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AU LECTEUR 



,r\^',^\.^\^-\ 



Cet opuscule que nous livrons à la publicité, retrace d'une 
manière succincte la vie médicale du docteur Philippe-Jacques 
Van Meerbeeck; il rappelle, bien imparfaitement il est vrai, 
les éminentes qualités de cet homme laborieux et les services 
signalés qu'il rendit au corps médical et au pays en travail- 
lant sans cesse pour le progrès de la science, l'amélioration 
de la profession médicale et en revendiquant pour sa nation 
la part légitime de gloire qui revient de droit aux travaux de 
médecins nés et pratiquant sur le sol belge. « 

Hâtons-nous de le dire, en publiant ce travail, nous 
n'avons aucune prétention de nous donner pour homme de 
lettres ni pour historien; le seul mérite et le principal intérêt 
qu'offre cet ouvrage se puisent dans la reproduction des 
mouvements d'éloquence que la défense des droits du corps 
médical inspira au fondateur de la presse professionnelle bel^e. 

Décédé à la fleur de Tàge, (1) le vaillant athlète laisse 
encore derrière lui des contemporains dont il a énergique- 
ment combattu les idées et les tendances, il ne serait donc 
pas étonnant que les écrits invoqués dans cet ouvrage n'aient 
pas le mérite ou la faveur de plaire à tout le monde, cepen- 



(1) Né à Malines le 9 Décembre 1813, décédé à Anvers le 21 Décem- 
bre 1872. 



dant certaines citations sont d'autant plus indispensables que 
l'intérêt de la vérité Texige pour faire connaître les innom- 
brables difficultés que rencontra l'intrépide défenseur des 
droits méconnus de la profession, et les obstacles sans 
nombre qu'il eut à surmonter jusque dans la pratique de sa 
carrière médicale qu'il a parcourue, nous pouvons le dire 
sans crainte d'être contredit, d'une manière brillante autant 
qu'honorable. 

Persuadé de rester bien inférieur à la grandeur de la tâche 
que nous nous sommes imposée, mais nous confiant dans 
l'indulgence des parents du défunt, toujours plus grande que 
celle du lecteur et du critique, nous osons prier la respec- 
table et digne famille d'un époux et d'un père si justement 
regretté, de bien vouloir accepter ce faible hommage rendu 
à la mémoire d'un homme vertueux et si digne de l'estime 
qu'il a su mériter de ses confrères. 

Voulant nous inspirer du désintéressement dont le docteur 
Van Meerbeeck a donné des preuves toute sa vie et ne cher- 
chant pas à recueillir plus d'intérêt que de gloire de la publi- 
cation de cette biographie, nous croyons ne pouvoir plus 
dignement honorer sa mémoire vénérée et répondre mieux 
aux vues des personnes qui lui sont chères, qu'en consacrant 
exclusivement à l'œuvre des blessés des ambulances, le 
bénéfice résultant de la mise en vente de cette brochure, 
heureux de pouvoir faire fructifier nos loisirs au soulage- 
ment de l'humanité souffrante, et d'atteindre ainsi plus com- 
plètement le but humanitaire qui est de l'essence de toute 
profession médicale. 

Bruxelles, le 1«' Mai 1878. 

D"' Paul De Groote. 



phiiippe-JjAcques m miebbeeck, 

m de.i deux fondateurs dt la Presse médicale professionnelle belge, 

ni à Malines, le Sdécemàre tSl^, 

décédé à. Anvers, le Zl décembre ISyZ. 
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(ilondtîrerations sut la m MibicaU et les €>nt)rages 



DU DOCTEUR 



P. J. VAN MEERBBBCK. 



INTRODUCTION. 



Nul n'oserait reprochera la science médicale, d'être restée 
stationnaire et de ne pas avoir participé, dans une mesure 
égale à celle des autres sciences, au mouvement progressif 
imprimé à toutes les connaissances humaines. 

L'art médical lui aussi, a été exercé et l'est encore de nos 
jours. Dieu merci, par des hommes honorables, consciencieux 
qui le pratiquent avec talent et dévouement ; néanmoins la 
société s'est constamment montrée injuste h son égard et 
à méconnu les services importants que de tout temps il n'a 
cessé de lui rendre... Soit indifférence, soit défiance à 
l'égard de la profession médicale, la société loin de la proté- 
ger, de l'encourager ou même de lui accorder la légitime 
émancipation à laquelle elle a droit à plus d'un titre, a tou- 
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jours cherché à la mettre sous tutelle et l'a placée pour ainsi 
dire constamment hors de la loi cominune par des restric- 
tions humiliantes, applicables aux praticiens, et contraires, de 
nos jours surtout, à l'esprit de liberté et d'égalité assurées à 
tous les belges par la première phrase de notre pacte consti- 
tutionnel . 

Améliorer le bien-être de la profession médicale, assurer 
rindépendance du médecin praticien , augmenter sa consi- 
dération, inspirer à l'homme de Tart le sentiment de la di- 
gnité et de la noblesse de sa mission, c'est du même coup 
travailler au progrès de la science médicale, au bien-être de 
la société; c'est mettre à profit et faire un noble usage des 
facultés que la Providence a données au médecin, homme de 
science et de cœur, c'est enfin contribuer à la défense des 
intérêts moraux et matériels de la profession médicale et de 
la société, tout en se procurant la douce satisfaction de tra- 
vailler au soulagement de l'humanité souffrante. 

Le médecin dévoué et instruit peut-il se tracer et accom- 
plir une plus noble mission? 

Mais nous ne le savons que trop ; tous les membres de la 
profession qui exercent l'art de guérir et de soulager — art 
considéré comme divin chez les peuples anciens et surtout 
chez les Grecs qui lui élevaient des temples bien avant 
Hippocrate — ne peuvent prendre en mains cette tâche 
difficile : 

Au milieu de l'indifférence des hommes à l'endroit de la 
profession médicale, le plus grand nombre des praticiens 
distraits ou préoccupés par les besoins matériels ou soumis 
et retenus aux exigences d'une clientèle à soigner ne peut 
autrement contribuer avec efficacité au redressement des 
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griefs qui pèsent sur la corporation que par l'exemple d'une 
honorabilité et d'une probité professionnelle à toute épreuve. 
Seul, le médecin disposant de loisirs et affranchi de préoccu- 
pations matérielles par la jouissance dune fortune suffisante, 
est bien placé pour travailler dans l'intérêt de la science, de 
la profession et de la société. 

Placé dans ces conditions exceptionnelles et propices, 
l'homme de science, de talent et de cœur, pourra donner un 
libre essor au goût prononcé de l'étude et aux sentiments 
généreux qui ont présidé un choix de l'état qu'il a em- 
brassé. Si cet homme est assez vigoureusement trempé, 
si, armé de courage il a entrepris en parfaite connaissance 
de cause cette carrière médicale qui demande de lui les 
veilles, les peines et les labeurs incessants que la société 
réclame de lui et que dans sa générosité il ne lui marchan- 
dera jamais, cet homme s'oubliant lui-même, trouvera léger 
le joug de sa profession et se donnera tout entier au soula- 
gement de ses semblables; son âme indomptable ne se 
laissera point abattre, ni rébuter par les épreuves et par les 
déceptions qui viendront assaillir ce noble cœur dans le 
cours de sa pénible carrière. 

Mais si c'est une belle et louable action pour le praticien 
doué de savoir et favorisé de la fortune de travailler avec 
désintéressement pour relever la profession qu'il a embras- 
sée. C'est une tâche héroïque que de travailler à atteindre ce 
but aux dépens de sa tranquillité, de son avenir et de sa for- 
tune ! C'est ce que fit Van Meerbeeck ; peu favorisé de la for- 
tune au début de sa carrière médicale, il entreprit et pour- 
suivit la tâche ingrate et difficile avec toute l'abnégation et 
la générosité qui aurait pu laisser supposer un homme indé- 
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pendant de position et de fortune. Fidèle à sa vocation mé- 
dicale, inspiré par les sentiments nobles et généreux et aidé 
par son intelligence supérieure, il se souvient constamment 
de cette belle maxime de Ciceron, qu'il prit pour règle de 
conduite : 

Non sibi s&naium mememirit homo, sed patria^ sed suis. 

Fortune oblige autant que noblesse, la fortune du méde- 
cin c'est son talent et le temps dont il peut disposer. Une 
locution anglaise bien juste « Time is money » identifie le 
temps avec la richesse. Van Meerbeeck a compris, lui, qu'il 
était indigne de la destinée et des occupations de l'homme 
né pour le travail, de limiter complaisamment ses jouissances 
à ses aises personnelles et qu'il ne convient pas d'enfouir 
sous un étroit égoïsme les belles facultés dont la nature et 
l'éducation l'avaient doué ; d'un caractère inébranlable, il ne 
recula pas devant les peines ni même devant les désagré- 
ments qu'il eût à supporter comme homme d'étude, comme 
pionnier et défenseur intrépide et impartial des droits 
méconnus de la corporation. 

Que de tels exemples sont rares ! Leur rareté même impose 
l'obligation de les faire ressortir, de les louer et de les signa- 
ler à l'attention du public et à l'imitation de ceux qui pour- 
raient ou qui devraient les suivre. 

Admirateur sincère et raisonné des vertus et des qualités 
de Van Meerbeeck, nous aimons à les mettre au grand jour 
de la publicité, à en propager le souvenir et à les faire appré- 
cier dansl'humble mesure de nos forces, et à recommander ce 
type des médecins modernes à la vénération de nos lecteurs. 

L'analyse succincte des principaux travaux scientifiques et 
littéraires du publiciste actif et intelligent qui nous occupe 
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est bien faite pour montrer aux yeux de tous, l'étendue de 
ses vastes connaissances et de le proposer comme un 
exemple bon à suivre par la génération actuelle, trop 
oublieuse de sa destinée qu'elle circonscrit dans le cercle 
égoïste de l'étroit individualisme. 

Outre donc leur mérite intrinsèque, les ouvrages du doc- 
teur Van Meerbeeck en ont un plus grand encore à notre 
sens : Celui de faire naître chez le lecteur par l'attraction du 
bon exemple — exempta trahunt^ comme disaient les anciens 
— le désir de se rendre utile et à la science et à la société et 
à l'humanité et à la profession qu'il exerce. En effet, ce tra- 
vailleur infatigable a tout embrassé dans l'activité de ses 
moments de loisirs qu'il passait agréablement à écrire et à 
étudier. 

Questions chirurgicales; observations de médecine in- 
terne; recherches biographiques; l'étude de l'histoire de la 
médecine ; le parallèle de l'enseignement médical dans les 
principaux pays de l'Europe; la défense des intérêts et de la 
dignité professionnelle; l'origine et le développemeût des 
institutions médicales ; la critique, la philosophie, la morale 
et la théologie dans ses rapports avec la pratique médicale ; 
la jurisprudence et la police qui règlent l'art de guérir ; toute 
cette variété de matières a fait l'objet de ses laborieuses 
recherches,, de ses constants efforts, de ses études assidues 
et privilégiées. 

Devant ces travaux incommensurables, notre tâche serait 
bien lourde, si nous voulions retracer dignement l'histoire 
d'une existence aussi bien remplie que celle qui ouvre un 
vaste champ à l'analyse de travaux importants et aux nom- 
breuses considérations et réflexions qu'elle suggère. 
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La plume nous tomberait des mains à l'idée de notre 
insuffisance et du peu de mérite dont nous pouvons disposer 
pour faire apprécier d'aussi vastes sujets, pour glorifier et 
faire sortir de l'obscurité cette grande et noble figure si, 
tout en retraçant une faible esquisse de cette existence aussi 
méritante que modeste, nous ne nous prenions à confesser 
notre incompétence et à déplorer la faiblesse de nos moyens. 
— J'ose dire que les luttes incessantes pour les bonnes 
causes, luttes où il fût souvent abreuvé d'amertume, et le 
travail continuel ont abrégé les jours précieux de Van Meer- 
beeck. 

L'histoire de cet homme de bien, véritable martyr de son 
zèle, qui a payé un double tribut à la science et aux intérêts 
de la profession, mériterait d'être narrée et développée par 
une plume mieux exercée et un nom plus autorisé que les 
nôtres. 

Espérons qu'un jour le nom de Van Meerbeeçk passera à 
la postérité grâce aux recherches, au talent d'un médecin ou 
écrivain capable d'élever à la mémoire de ce confrère dis- 
tingué un monument digne du fondateur de la presse profes- 
sionelle en Belgique; pour nous, nous nous bornerons dans 
la puissance de nos moyens, à jeter les jalons qui ont 
marqué les principales étapes de cette existence si bien 
remplie. 

En mettant sous les yeux du lecteur les travaux de cet 
homme, en le montrant à l'œuvre et en invoquant le témoi- 
gnage non suspect de ses confrères belges et étrangers, 
celui de ses adversaires mêmes, toute justification devient 
inutile pour établir les mérites de cet écrivain ; ses œuvres 
parlent d'ailleurs assez haut pour démontrer qu'il a mérité 
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restime et la considération que lui ont vouées ses confrères. 
Du reste, n'étant plus de ce monde, sa vie appartient 
désormais à l'histoire, celle-ci, dans ses inflexibles arrêts rend 
justice à qui de droit; de la sorte, nous pouvons exprimer 
avec une entière franchise toute la sympathie que nous 
avons éprouvée pour lui, l'homme intègre, loyal et bon, et 
rappeler les éminentes qualités de ce collègue qui évita avec 
le plus grand soin les témoignages flatteurs qu'il a cepen- 
dant mérités à juste titre. 



(Soup Votil mx U0 Crritd et U0 CHttnragrs 



DU DOCTEUR 



P. J. VAN MEERBEECK. 



Pour ceux qui* se laissent guider par une prudente 
rései^e, le proverbe : « Si tacuisses philosophus mansisses » 
est vraiment excellent ; le « scripta marient, verba volant » 
paralyse aussi mainte plume ; les deux maximes, chez ceux 
qui les invoquent on les mettent rigoureusement et constam- 
ment en pratique dénotent très-souvent ou l'impuissance ou 
la pusillanimité el contribuent en ce cas à étouffer les 
sources de la science et à laisser libre cours aux abus de 
tous genres. 

Van Meerbeeck ne chercha pas à échapper au jugement 
des mortels et en dépit du dicton : «le style c'est l'homme » 
il exposa volontiers à la critique les productions de sa plume, 
il ne craignit point de donner une libre expansion aux senti- 
ments de son cœur et aux facultés de Tintelligence déposés 
dans son âme. 

Il nous sera donc facile de sonder les sentiments qui 
l'animaient et de saisir les mobiles qui le firent agir dans les 
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diverses circonstances de la vie studieuse, scientifique, mé- 
dicale et militante. Tout en analysant ses écrits, nous étudie- 
rons et apprécierons le fond de son caractère et, dès à pré- 
sent nous ne craignons pas de l'affirmer, le jugement que le 
lecteur se sera formé à la suite de cette étude, lui fera 
éprouver la satisfaction qu'éveille en nous le rare bonheur 
de rencontrer un homme qui gagne à être connu. On pourra 
dire de cet écrivain : c'était un cœur droit, un homme à con- 
victions sincères, un homme de bien, un citoyen dévoué, un 
homme de science, d'intelligence et de bon jugement, étu- 
diant les sciences non pas seulement en médecin mais en 
philosophe, ethâtons-nousdeledire, en philosophe chrétien; 
enfin un praticien habile et un honnête confrère digne de la 
confiance et de l'estime de tous. 

Les preuves qui attestent la vérité de cette proposition 
viennent abondantes se présenter dans cette notice biogra- 
phique. 



I 



THESE INAUGURALE. 



Reçu docteur en médecine, Van Meerbeeck voulut couron- 
ner ses brillants succès, en adjoignant aux diplômes qui lui 
conféraient le droit de s'adonner à la pratique médicale, 
celui de docteur à l'université catholique de Louvain, titre 
purement honorifique, ambitionné par ceux qui se destinent 
à la carrière du haut enseignement. 

Malgré ses constants succès, Van Meerbeeck avait con- 
servé un cœur simple et ne fut jamais sans se souvenir de 
ceux à qui il était redevable des bienfaits d'une bonne édu- 
cation et du titre qui le mettait à même d'exercer une pro- 
fession honorable, conforme à ses goûts et à ses talents. 
Il eût donc cet heureux privilège de la mémoire du cœur, 
témoin le triple hommage de tendresse et de piété filiale 
pour ses parents, de dévouement et de reconnaissance 
envers son ancien directeur de collège , d'estime et d'affec- 
tion témoignées à son professeur de médecine, sentiments 
inscrits à la première page de sa dissertation inaugurale 
pour l'obtention du grade académique de docteur de la fa- 
culté de Louvain , 
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Cette thèse inaugurale (l) eut pour objet une dissertation 
chirurgicale intitulée : Considérations sur remploi de la com- 
pression circulaire permanente amovible^ dans les maladies chi- 
rurgicales. Elle eut principalement pour but de rétablir la 
part légitime qui revient à une illustration médicale belge, 
le docteur Seutin, professeur à luniversité de Bruxelles, qui 
en fut le véritable promoteur. 

Dans cette dissertation sur l'emploi de la compression cir- 
culaire permanente amovible ^ Tauteur expose avec lucidité 
l'historique de la méthode de l'inamovibilité des fractures ; 
l'indication des différentes affections dans lesquelles on ap- 
plique la méthode préconisée par le chirurgien Larrey, et 
les améliorations successives apportées à cette méthode par 
le chirurgien belge, modifications radicales et suffisamment 
importantes pour que la méthode Seutin du bandage amidonné j 
basé sur le triple principe de la compression circulaire^ de la 
déambulation et de Yamovibilité jointe à l'inamovibilité con- 
stituât une méthode nouvelle et préférable, quoiqu'en disent 
les Français qui s'en tinrent par esprit national à celle de 
leur compatriote. Au contraire, l'Allemagne, la Hollande, la 
Russie et l'Angleterre reconnaissant les avantages de la mé- 
thode Seutin l'adoptèrent presque aussitôt qu'elle fut connue 
et Van Meerbeeck contribua pour la plus grande part dans 
la vulgarisation de cette méthode belge en la décrivant, 
l'améliorant et l'appliquant dans les divers hôpitaux de 
l'étranger. 

Les modifications ultérieures apportées à cet appareil par 
les chirurgiens Laugier, Velpeau, etc., ne changèrent rien 
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au principe fondamental du bandage, elles portent seule- 
ment sur le choix des ingrédients qui entrent dans sa con- 
fection. 

Van Meerbeeck pour sa part, proposa le moyen de solidi- 
fier instantanément l'appareil amidonné à l'aide de cartons 
mouillés appliqués au-dessus des attelles et qui prennent la 
forme du membre fracturé, modification qui permet de re- 
taixier l'application de l'appareil définitif jusqu'au moment 
convenable. Cette modification fut bien accueillie et devint 
— on peut le croire — le point de départ des appareils mo- 
delés préconisés par le docteur Merchie, appareils si avan- 
tageux pour le pansement des fractures en temps de guerre. 
De plus l'auteur expose ex-professo, toute l'utilité qu'on 
peut tirer de l'application de cet appareil permanent amo- 
vible dans bon nombre d'affections chirurgicales auxquelles 
on n'avait point encore songé à les appliquer. 

Dans la relation qu'il fit plus tard de son voyage scienti- 
fique dans les différentes universités de l'étranger, ainsi que 
dans la correspondance suivie qu'il échangea avec le docteur 
Seutin, Van Meerbeeck manifeste son étonnement, de ne pas 
voir mis en usage dans un seul hôpital de Paris, la méthode 
du chirurgien belge, dans l'application des bandages et cela 
avec d'autant plus de raison que peu de temps avant Son 
séjour à Paris, le docteur Seutin s'était rendu dans la capi- 
tale de la France pour démontrer les avantages de son appa- 
reil devant les sommités chirurgicales des hôpitaux. Ceux-ci 
avaient laissé entrevoir à notre compatriote avec cette poli- 
tesse et cette bienveillance qui distinguent la nation française, 
tout le profit qu'ils comptaient tirer de l'application de ce 
bandage ; mais imbus des préjugés que leur inspire l'amour 
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. propre national naturellement porté à déprécier ou à ne pas 
prendre en considération toute innovation qui n'est pas d'ori- 
gine française, ils oublièrent bientôt leurs promesses, et mé- 
connurent les avantages qu'ils pouvaient recueillir dans leur 
pratique par l'application judicieuse de cette méthode du 
chirurgien belge. 

Cette thèse de notre jeune docteur qui débite dans la car- 
rière médicale, ne laisse rien à désirer, ni sous le rapport 
littéraire, ni sous le rapport scientifique, ni enfin sous celui 
des autorités invoquées ; elle lui vaut les félicitations nom- 
breuses de ses anciens professeurs. 

En 1 840 il édite un nouveau mémoire destiné à complé- 
ter comme corollaire sa thèse inaugurale et propose une 
modification qui consiste à rendre le bandage bivalve, solide 
et résistant. 

Cet ouvrage ainsi perfectionné est utile au double point 
de vue de la science et de la nationalité belge ; il expose 
d'une manière complète, méthodique, lucide et correcte les 
jaits qui se rattachent au bandage amidonné amovo-inamor 
vibk et les nombreuses circonstances où son usage peut- 
être avantageux ; l'auteur l'exécuta dans un sens propre à 
donner un certain relief à notre nationalité chirurgicale, et 
. par ses efforts généreux rendit aux belges l'honneur qui leur 
revient dans cette innovation de chirurgie pratique. 



II 



MÉDITATIONS 



SUR 



L'ÉTUDE DE L'HISTOIRE DE LA MÉDECINE. 



«VW»/W»^M\/S^^/W»^^^^^<W<^» 



Les prémices scientifiques renfermées dans sa thèse inau- 
gurale étaient une preuve de ses vastes connaissances, et 
firent bien augurer de son avenir et de sa réputation 
d*homme de lettres et de science. 

Van Meerbeeck justifia de plus en plus les heureuses 
dispositions que laissait deviner son premier travail ; la 
même année, il publia ses Méditations sur t histoire de la méde- 
cine^ étude dont il avait su apprécier toute l'importance. 

Ce travail nous montre le côté trop négligé de Tétude de 
rhistoire des connaissances humaines, étude qui laisse une 
véritable lacune dans renseignement de nos universités. En 
appliquant son esprit sur les questions de cette nature, le 
médecin, comme le fait remarquer si judicieusement notre 
écrivain, ne se laisserait pas facilement aveugler par 
l'esprit de système qui de tout temps a entraîné certaines 
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générations médicales. Ne voyons-nous pas en effet chaque 
système, ayant eu de chauds partisans, tomber et faire place 
à un auti*e, dès l'apparition d*un novateur enthousiaste 
capable d'en imposer et de gagner l'ascendant sur une géné- 
ration nouvelle? 

c< L'histoire de la médecine » dit-il, nous empêchera de 
« nous laisser éblouir par les parcelles de vérité que peut 
« contenir un système. En nous montrant comment dans la 
« suite des siècles les systèmes se sont succédés et se sont 
« renversés mutuellement, et comment chacun d'eux, reçu 
« avec enthousiasme à son orient, a été haé et conspué à 
« son déclin, elle nous retiendrait à temps lorsque nous vou- 
« drions embrasser l'un ou l'autre, » et plus loin. « Si nous 
« étudiions l'histoire de la médecine, nous ne verrions plus 
« ces inimitiés entre les jeunes médecins et leurs confrères 
« plus âgés, les vieux ne mépriseraient plus les jeunes, les 
c< jeunes ne se moqueraient plus des vieux, parce que 
« n'étant plus aveuglés par l'esprit de système, chacun d'eux 
c( ne croirait plus posséder exclusivement la vérité. » 



III 



RAPPORT DE SES VOYAGES SCIENTIFIQUES. 



En récompense des brillants succès remportés par Yan 
Meerbeeck dans le courant de ses études universitaires, le 
gouvernement belge l'autorisa à profiter pendant deux ans 
d'une bourse de voyage instituée pour encourager les jeunes 
docteurs, désireux de se perfectionner dans leur art par des 
études plus approfondies. 

De retour en Belgique, profitant des loisirs que lui laissait 
une clientèle naissante dans la capitale de son pays où il > 
avait fait choix de résidence, il se mit à coordonner les notes 
recueillies dans les universités de Paris, de l'Allemagne et 
de la Hollande, et termina en 1842 son travail intitulé : Paral- 
lèle entre renseignement médical des universités de Pam^ de la 
Hollande et de Berlin et celui des universités de Belgique. 

Ce rapport circonstancié nous montre combien l'enseigne- 
ment officiel de Pam — enseignement qui résume pour 
ainsi dire en lui seul celui - de la France entière, grâce au 
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système centralisateur qui domine ce pays — y est bien infé- 
riçur et moins complet qu'en Belgique. 

Paris doit surtout sa réputation médicale, aux diverses 
branches spéciales qui y sont enseignées et pratiquées par 
des hommes éminents, par des médecins qui ne reçoivent 
aucun subside officiel. 

Au point de vue de renseignement pratique et de la for- 
mation de rélève, la Clinique médicale est bien supérieure 
en Belgique qu'en France. A Paris, c'est le professeur qui 
brille davantage. 

L'historique de la maladie, la discussion clinique ne se 
font pas dans les salles de l'hôpital, ni devant le lit du pa- 
tient alors cependant que l'élève a sous les yeux le sujet 
malade, mais dans un local spécialement affecté pour l'en- 
seignement; dans ces conditions, il est vrai, le professeur 
non distrait ni interrompu par l'interpellation du malade et 
le colloque avec l'élève peut donner un libre cours à sa dic- 
tion facile, à sa parole éloquente : La salie d'amphithéâtre 
se prête mieux que la salle des hôpitaux pour mettre en 
évidence la vaste érudition et le talent oratoire du professeur 
de clinique. 

Cette mise en scène manque dans notre pays ; mais d'un 
autre côté l'entretien du professeur et de l'élève devant le 
Ht du malade, constitue en Belgique un exercice d'un avan- 
tage incomparable pour former le véritable médecin pra- 
ticien. 

Dans son excursion en Hollande^ Van Meerbeeck constata 
avec satisfaction que le bandage amidonné, applique selon 
la méthode de Seutin publiée en 1837, était fréquemment 
employé avec succès dans les fi^actures des extrémités, no* 
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tamment par le docteur Ruychaver, chirurgien de Thôpitai 
civil de Rotterdam. Il fut tout heureux de ce qu'en Hollande 
on fit un accueil plus favorable à cette pratique belge, in- 
contestablement supérieure à toute autre et néanmoins répu- 
diée par les médecins français. 

A Leyde il appliqua lui-même le bandage amovo-inamo- 
vible à l'hôpital de clinique en présence du professeur Broers 
et de ses élèves, il leur indiqua les améliorations ultérieures 
apportées au bandage Seutin. 

Il fait entendre des accents de réprobation à l'endroit des 
mauvais soins dont les aliénés sont l'objet à Amsterdam. 
A Utrecht au contraire, il exalte les soins de propreté dont ces 
malheureux sont entourés, il loue la douceur, les moyens de 
persuasion et l'influence morale qui président à la cure 
des affections mentales dans cet établissement charitable 
et signale l'abondance et la variété de la nourriture, tous 
avantages dus à l'initiative généreuse et à l'intervention 
désintéressée du savant professeur le docteur Schroerder- 
Vanderkolck. Celui-ci, sur les instances de l'édilité qui s'était 
fait l'expression du vœu émis par les habitants d'Utrecht, 
renonça an projet de quitter cette ville, à condition qu'on 
lui laissât la direction de la maison des aliénés, susceptible 
d'améliorations nombreuses et essentielles. 

Dans son passage en Hollande, il constate partout l'état de 
vétusté des hospices et des hôpitaux, édifices mal appro- 
priés, mal administrés; partout le défaut de soins de pro- 
preté, tenant à l'insuffisance du personnel, à ce manque de 
discipline et de charité qu'on cherche vainement chez des 
serviteurs mercenaires. 

Ce n'est plus ici la charité inspirée par l'amour divin, mais 
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bien aiguillonnée par l'amour de l'argent, qui assure les soins 
donnés aux malades ; ce sont des domestiques et non des 
sœurs hospitalières qui soignent les infirmes de ces asiles 
consacrés au soulagement des maux si variés et si multiples 
de l'humanité. Nulle part, dans ce pays, on ne voit des élèves 
internes attachés aux hôpitaux civils ! Les professeurs y sont 
peu nombreux, enseignent plusieurs branches, mais peuvent 
consacrer tout leur temps à la préparation des cours dont 
ils sont chargés, attendu qu'ils ne se livrent pas à la pra- 
tique civile; le professeur hollandais peu enthousiaste de sa 
nature ne s'engoue pas pour les innovations scientifiques, de 
là, CjBtte monotonie qui règne dans l'exposé de ses cours; 
ceux-ci ne varient guère ou peu d'une année à l'autre ; le 
professeur se contente de lire et de relire éternellement, à 
peu de changements près, le cahier qu'il s'est fait au début 
de sa carrière professorale ; il suffit que l'élève soit bien 
pénétré du cours donné pour qu'il puisse satisfaire aux 
examens requis par la faculté ! 

En Belgique, heureusement, la loi de 1835, instituant les 
jurys d'examen, est venue modifier ce régime que nous 
avions de commun avec la nation batave. Actuellement 
encore c'est l'émulation qui régit les hautes études en Bel- 
gique, tant pour l'élève que pour le professeur à cause du 
fonctionnement des jurys-combinés. L'auteur nous montre 
qup les cliniques où Ton forme les médecins praticiens se 
donnent à peu près en Hollande comme dans les universités 
de Belgique et d'Allemagne. 

Il nous parle même de ce que l'on appelle une polycli- 
nique : l'élève examine à domicile les malades qui se sont 
rendus à la consultation gratuite. 
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Comme autrefois en Belgique, les chirurgiens de cam- 
pagne sont formés chez nos voisins par les écoles pro- 
vinciales, détestable distinction toute au détriment du pa- 
tient. 

Dans la troisième partie du parallèle, Tauteur aborde 
l'aperçu général des études de la faculté de médecine de 
Berlin. Les cours théoriques y sont enseignés par un grand 
nombre de professeurs, on donne de l'importance à l'ensei- 
gnement de la matièi*e médicale, à celui de la médecine 
légale, de l'histoire de la médecine et de la police médicale, 
ces deux branches complètement négligées en Belgique y 
font l'objet de cours distincts. 

Mieux organisés qu'à Paris, les cours pratiques se donnent 
à Berlin et dans le reste de l'Allemagne à l'instar de ceux de 
notre pays, seulement ils profitent moins à l'élève à cause 
du petit nombre des malades destinés à faire l'objet des 
leçons de clinique fréquentées par les élèves. 

En sa qualité de membre effectif de la société de médecine 
d'Anvers qu'il avait fréquentée pendant son séjour comme 
élève interne à l'hôpital St-Elisabeth, Van Meerbeeck fit par- 
venir à cette société un mémoire qui traitait de l'examen 
comparatif dés cliniques. 

Monsieur le docteur Broeckx en fut le parrain, il apprécia 
fort ce travaii consciencieux, écrit sans flatterie, mais au con- 
traire avec cette indépendance de caractère et cette franchise 
qui caractérisa toujours le docteur Van Meerbeeck. Monsieur 
le docteur Broeckx jugea ce manuscrit, travail des plus mé- 
ritoires, digne d'être imprimé au frais de la Société; il ne se 
cache pas dans ses correspondances de dire qu'à ce sujet 
Van Meerbeeck a bien mérité de la médecine belge en dessil- 
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lant les yeux à plusieurs de nos médecins, enthousiastes de 
l'excellence de tout ce qui touche à Paris. 

Mais, chose étrange, telle n'était pas l'opinion partagée par 
la majorité des membres de cette assemblée. A l'occasion de 
cette décision, la société allait peut-être péricliter par la 
retraite imminente deMonsieur le docteur Broeckx qui en fut 
longtemps Fàme et le soutien, si les instances de Van Meer- 
beeck n'avaient fait revenir sur sa décision ce collègue, secré- 
taire de la société de médecine d'Anvers. Ce dernier néan- 
moins, comme le prouvent ses correspondances échangées à 
ce sujet, se montra bien sévère envers celle qu'il se plaît à 
nommer sa chère société. 

11 se rencontra donc parmi les confrères belges des 
hommes qui, laissant captiver leur esprit et leur cœur par 
les succès obtenus par les maîtres du jour, jugeaient excel- 
lentes toutes les productions françaises et ne trouvaient rien 
de mieux et de plus digne que de parodier en tout la nation 
française; Van Meerbeeck semblait, comme l'écrit son con- 
frère le docteur Broeckx, s'être rendu coupable pour ainsi 
dire vis-à-vis d'un certain nombre de ses collègues d'un 
crime de lèse-nation, pour avoir eu le courage de relever 
notre nationalité, tout au plus bonne à être traînée à la 
remorque de celle d'un pays étranger, 

La Société de médecine d'Anvers préférant, lui écrit 
encore cet ami, Votiiim cum dignitate^ veut avant de faire les 
honneurs de la publication au manuscrit en question, lui 
faire subir diverses modifications importantes. 

Apprenant cette résolution prise à la société de médecine 
en sa séance du 16 octobre 1840, M. Van Meerbeeck ne fit 
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pas attendre sa réponse et voici la missive qu'il lui fit parve- 
nir à la même date. 

« Après ce qui s'est passé dans la séance du 16, vous 
« conviendrez, Messieurs, que je ne puis faire mieux que de 
« retirer mon mémoire; tel qu'il est, la société n'ose pas le 
« recevoir, et je ne suis pas disposé à y changer la moindre 
« phrase; d'ailleurs ce ne sont pas les détails, c'est le fond, 
« le but qui est repoussé et à moins de détruire le tout, le 
« fond restera. Aucune des objections qu'on m'a faiteis ne 
« m'a paru assez concluante pour ébranler ma conviction. 
« Il y a une grande diflérence entre le collège des agrégés 
« et l'école pratique, la manière de feire de MM. Rostan et 
« Bouillaud est exceptionnelle, et je décris la règle géné- 
« raie ; il est si rare que des élèves aillent s'assurer de leurs 
c< yeux si une autopsie est bien faite que je ne l'ai jamais vu ; 
« et si la société a peur de blesser la susceptibilité, l'amour 
« propre national des Français, moi je ne crains pas de 
« dire la vérité; ma conviction, l'honneur national, l'amour 
« de la patrie me le commandent, et quelles qu'en soient les 
c< suites, je les accepte.Que j'étais loin de penser. Messieurs, 
« que tel aurait été le sort d'un mémoire dicté par la vérité, 
« l'amour de la patrie, l'honneur et l'amour propre national, 
« lorsqu'assis au même banquet, nous chantions dans Télan 
« de nos cœurs tout ce qui contribuait à la gloire de 
« notre chère patrie , dans l'indignation que nous inspirait 
« tout joug étranger. 

« C'était donc un mensonge, cela! ou bien était-ce aux 
« Français qu'il fallait donner la main ? 

« Encore une désillusion. Messieurs; une désillusion que 
« je noterai à côté de toutes celles que j'ai éprouvées, à Paris, 
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« Quoiqu^il en soit, je respecte toutes les opinions, et pour 
€( cela même, je ne veux pas que mon mémoire soit une 
« pomme de discorde pour la réédification de notre natio- 
cc nalité scientifique; si d'autres croient y parvenir par 
c< une voie autre que celle que j'ai choisie et qui consiste 
« à relever autant que la vérité le comporte nos institutions 
(c et nos illustrations médicales^ je les plains et respecte leurs 
« croyances, persuadé qu'avant peu d'années d'ici le près- 
c< tige parisien qui offusque encore leurs yeux sera totale- 
c ment dissipé. Car je ne suis pas entré seul dans la lice, 
« Messieurs, ailleurs encore travaillent des hommes de cœur 
« et de courage, bientôt, il faut l'espérer, nos efforts seront 
« couronnés du succès et alors toute la génération médicale 
« Belge ne marchera plus que sous un seul drapeau, dra- 
« peau sur lequel on lira en lettres étincelantes : amour de 
« la patrie, honneur national. 

« En attendant, Messieurs, je n'en continuerai pas moins 
« à travailler pour l'honneur de la société; si mon second 
<c article sur le bandage amidonné peut fixer votre atten- 
« tion, il sera bientôt suivi d'un troisième ; mais je me gar- 
ce derai bien de vous envoyer encore dorénavant aucun mé- 
« moire où brille la moindre étincelle d'amour de la patrie. 
« Désormais pour Anvers- mes mémoires de choses prati- 
« ques, pour les autres sociétés les travaux nationaux. » 

Cet ouvrage qui parle de l'enseignement clinique est 
cependant fort précieux à consulter à cause des renseigne- 
ments exacts et de la comparaison qu'il établit au sujet du 

haut enseignement à cette époque dans les universités les 
plus en renom. 

Pour celui donc qui voudi'ait contester ou mettre en doute 
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l'importance de ce travail que Van Meerbeeck consacrait aux 
études cliniques et les services qu'il rendit par lui à son pays 
et au corps médical, il sera bien aise de se laisser convaincre 
par des autorités peu suspectes de partialité. Voici comment 
les associations médicales françaises accueillirent elles- 
mêmes et^apprécièrent ce travail. Et tout d'abord voici une 
lettre fort flatteuse de Monsieur le docteur A. Jaumes écrite le 
30 août 1845, au nom de la société de Montpellier. 

à Monsieur le Docteur P.-J. Van Meerbeeck, 

J'ai rhonneur de vous annoncer que dans sa séance du 22 du courant, 
la société de médecine pratique de Montpellier vous a admis parmi ses 
membres correspondants ; elle m*a chargé de vous témoigner Festime 
qu'elle fidt de votre personne et de vos talents et de vous dire le prix 
qu elle attache à votre collaboration. 

Personne plus que moi n'est convaincu de votre mérite; aussi 
j'éprouve un plaisir particulier à être l'interprète des sentiments dé la 
société dans cette circonstance. Je m'en réjouis d'autant plus que cela 
me fournit l'occasion de vous exprimer toute la satisfaction que m'a 
procurée votre ouvrage sur les cliniques ydoni la publication, je me plais 
à le répéter, est un véritable service rendu à renseignement des 
facultés. 

Recevez, Monsieur et trés-honoré collègue, l'assurance de ma consi- 
dération distinguée. 

A. Jaumes, 

Secrétaire général de la société de Montpellier. 

Une autorité de même origine nationale et conséquemment 
ni plus suspecte, ni plus indulgente que la précédente, se 
prononce dans la Gazette médicale de Paris quand elle traite 
des institutions médicales en Belgique ; elle renferme dans 
un- numéro de Tannée 1845, les lignes suivantes : 

« Ceux qui désirent connaître la valeur des institutions et 
« des hommes dont s'honore la Belgique médicale trouve- 
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« roht des détails très-intéressants dans un travail publié il 
« y a deux ans, par M. le docteur Ph, Van Meerbeeck de 
« Malines, qui a visité les universités de Paris, de Berlin et 
« de Hollande ; le parallèle qu'il établit entre elles et celles 
« de la Belgique porte un peu l'empreinte du sentiment 
« patriotique; mais c'est là un titre de plus pour M. Van 
« Meerbeeck à l'estime de ses lecteurs. » 

Après ces divers témoignages non équivoques rendus à 
son ouvrage sur les cliniques, il serait superflu d'en faire 
ressortir tous les mérites, nous quitterons donc cette analyse 
pour aborder celle d'un travail non moins intéressant. 



IV 



PIOHERGHES HISTORIQUES ET CRITIQUES 



SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 



DE REMBERT DODOENS (DODONEUS). 



Une solennité grande ou petite devait avoir lieu à Malines 
à l'occasion de l'inauguration du buste de Dodonée dans le 
nouveau jardin botanique. 

Van Meerbeeck portant à un égal degré l'affection pour sa 
ville natale et l'amour de son pays, jaloux de la gloire qui 
rejaillissait sur l'une comme sur l'autre, fut aussi fier ci- 
toyen que sincère patriote ; il profita de la circonstance de 
cette prochaine solennité pour retracer la vie du savant 
Malinois. 

Tandis qu'il était k Paris pour perfectionner ses études 
médicales, il prépara les matériaux de cette vaste et difficile 
entreprise, compulsant les dictionnaires historiques et les 
biographes contemporains de Dodonée, il continua ses re« 
cherches pendant ses voyages scientifiques en Hollande et 
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en Allemagne et livra à la publicité vers le mois de Juillet 
de l'année 1841, cet ouvrage, fruit de ses recherches labo- 
rieuses dans les bibliothèques publiques de Paris, de Lou- 
vain, de Leyde, de Bruxelles, d'Anvers, de Gand et de 
quelques autres bibliothèques particulières de la Belgique. 

Le volume intitulé : Recherches historiques et critiques sur 
la vie et les ouvrages de Rembert Dodoens est une entreprise 
toute nationale, elle lui avait coûté douze mois de recher- 
ches et de travaux, sans retirer de ces peines d'autre profit 
que la gloire littéraire qui rejaillit sur l'auteur de ce travail 
consciencieux sur la vie d'un illustre compatriote, botaniste 
et médecin distingué du seizième siècle. 

Les investigations laborieuses nécessitées pour la rédac- 
tion de cet ouvrage, la critique judicieuse qu'il entreprit 
des écrits émanés de ce savant, l'exposé succinct de sa doc- 
trine, tout contribue â donner du prix à cette remarquable 
biographie. 

Par cette publication littéraire et scientifique, il contribua 
pour la part la plus large et la plus glorieuse à rehausser la 
mémoire de ce grand homme, auquel la ville de Malines 
rec<3nnaissante élevait un monument impérissable par la 
main de ses propres enfants ; en effet ce monument est ex- 
clusivement dû à l'intelligente coopération d'artistes mali- 
nots : le buste de Dodoens était sorti du ciseau de Joseph 
Tuerlinckx, le portrait qui orne le frontispice de la 
biographie écrite par le Docteur Van Meerbeeck est des- 
siné et lithographie par le frère du sculpteur, et l'ouvrage 
livré à la publicité sort des ateliers du célèbre imprimeur 
P.-J. Hannicq. 

Van Meerbeeck avait d'autant plus de mérite en publiant 
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ce travail qu'il le fit spontanément, à ses propres frais, ne se 
rebutant pas devant les sacrifices pécuniaires qu'il dut s'im^ 
poser; seul, le désir de faire connaître un homme de génie, 
un médecin distingué et un botaniste éminent que sa ville 
natale pût se glorifier de compter parmi ses enfants, le 
guida dans ses travaux, le soutint et l'encouragea dans la tâche 
qu'il s'était imposée. 

Ce travail terminé, il en fit hommage à la ville de Malines, 
les magistrats de celte cité lui firent un accueil flatteur (1). 

Cet ouvrage atteste autant le mérite de l'auteur de ces 
recherches ardues, qu'il honore la mémoire du savant bota- 
niste et Médecin malinois. 

De l'aveu d'un homme entendu, biographe contemporain 
de Van Meerbeeck, le docteur Broeckx; plaça son collègue 
parmi les biographes de premier ordre (2). 

Aussi cette biographie a-t-élle été l'objet des éloges d'un 
grand nombre de journaux littéraires, scientifiques et poli- 
tiques du pays ; elle a été signalée d'un commun accord par 
des hommes compétents comme un livre plein d'érudi- 
tion et de science, présentant dans le cadre le plus complet, 
tout ce qui se rattache à la vie et aux œuvres du botaniste 
Malinois en faisant luire au grand jour le savoir et les 
talents de Dodoens; l'auteur le compare à ses contemporains 
et trace du même coup le tableau rétrospectif des sciences 
médicales et botaniques au seizième siècle en rapport avec 



(1) Voir fin de Pouvrage extrait du compte-rendu de la séance du 
Conseil communal de ville de Malines du B juillet 1841. 

(2) Lettre à M. le docteur Yan Meerbeeck sur une publication de 
R, Dodoens, écrite BtpuMiéeen. 1862 par le docteur Broeckx d* Anvers. 
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nos connaissances actuelles ; il fait ressortir tout ce que ces 
sciences doivent à l'incomparable activité et aux connais- 
sances de ce grand génie; Dodoens, cet homme remar- 
quable, fut en effet, par ses recherches et ses études, un des 
créateurs de l'anatomie pathologique. Aussi cette biographie 
reçut-elle un accueil bienveillant de la part du public 
instruit ; le gouvernement souscrivit à cette œuvre nationale 
pour douze exemplaires et Malines, sa ville natale, pour cin- 
quante ; un grand nombre d'exemplaires furent souscrits par 
des médecins et de savants biographes. 

Cet ouvrage contient : 

1® La biographie de Rembert Dodoens, puisée aux sources 
les plus authentiques, appuyée sur des preuves irrécusables 
et terminée par le tableau généalogique de sa famille ascen- 
dante, descendante et collatérale ; 

2*^ Un aperçu de son traité de Cosmographie intitulé : 

De sphera^ sive de astronomiœ et Geographiœ pfincipiis cos- 
mographica isagoge. 

3** L'appréciation historique et scientifique des nombreux 
ouvrages que Dodoens écrivit sur la botanique, précédée 
d'une esquisse de l'état de la botanique en Belgique à l'époque 
où il publia ses ouvrages. 

4** Une revue de la correspondance botanique de Dodoens. 

5® Le résumé de sa lettre scientifique sur l'Elan : de Alcœ 
epistola. 

6** L'Analyse étendue et raisonnée de ses œuvres médicales 
intitulées : Phymlogices tabulœ. Praxis medica^ Medieinalmm 
observationum exemplu rara et consilium médicinale in melan- 
cholia. 
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7** Un jugement motivé et impartial sur le caractère et le 
talent de Dodoens. 

8** La bibliographie raisonnée des ouvrages de cet auteur. 

9** La liste des ouvrages qui donnent des détails sur la vie 
ou les œuvres de Dodoens. 

10** Une table alphabétique des noms sous lesquels les 
botanistes modernes désignent les plantes décrites par 
Dodoens. 

Après l'apparition de cet ouvrage le docteur Broeckx fit 
connaître à son collègue une découverte qu'il venait de faire 
fortuitement et ignorée par le docteur Van Meerbeeck en 
signalant que le savant médecin du seizième siècle n'avait 
pas dédaigné de publier un almanach, occupation assez fami- 
lière aux savants des siècles précédents. 

De son côté le savant naturaliste Krickx père, professeur 
de botanique à l'université de Gand, pour compléter ce tra- 
vail digne des plus grands éloges, fit remarquer que l'auteur 
de la biographie de Rembert Dodoens n'a pas eu connais- 
sance d'un travail, de MM. Courtois et Lejeune, publié dans 
un journal allemand dans lequel Dodoens est parfaitement 
apprécié comme botaniste. 

Ce même professeur cite encore dans sa correspondance 
un fait assez curieux : Le célèbre Thimberg, dans son voyage 
au Japon, raconte qu'à son arrivé dans ce pays lointain, il 
fut fort étonné de voir que l'ouvrage de ce botaniste y était 
connu et fortapprécié . 



3 



V 



MISGELLANÉES. 



Dissertations médico-morales. 



La thèse inaugurale, l'ouvrage sur les cliniques, les 
recherches historiques et critiques sur la vie et les ouvrages 
de Rembert Dodoens suffissent à eux seuls pour faire à 
Van Meerbeeck, une réputation de savant et de littérateur. 

Nous avons de lui différentes monographies et des rap- 
ports tous fort remarquables. 

En d846 Van Meerbeeck publia une brochure intitulée : 
Dissertations médico-morales, il y aborde une question toute 
nouvelle et fort délicate : se prononçant d une part en faveur 
de la légitimité pour l'accoucheur, de provoquer dans cer- 
taines circonstances V accouchement prématuré et, d'autre part 
proscrivant formellement Vavortement provoqué dans le but 
de prévenir l'opération Césarienne. Plus tard revenant sur 
ces considérations médico-morales, il examine d'une manière 
impartiale et raisonnée la question de savoir s'il n'y a pas 
des circonstances qui peuvent légitimer l'avortement provo- 
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que ? Il Texamine mûrement au point de vue moral, 
juridique et médico-historique et sans se prononcer lui- 
même; il convie les autorités ecclésiastiques et juridiques à 
se prononcer sur la conduite à tenir par le médecin catho- 
lique lorsque, en proie à la perplexité, il se trouve en face 
d'un de ces cas malheureux où la mère et l'enfant doivent 
périr simultanément à moins qu'on ne sacrifie celui-ci au 
salut de la mère. 

Nous comprenons fort bien que ce fut l'amour de la vérité 
religieuse qui porta Van Meerbeeck à approfondir et à faire 
résoudre cette question délicate et litigieuse et qu'il fallut 
qu'il attachât un grand prix au nom de médecin conscien- 
cieux et chrétien pour vouloir, comme il en eût le premier le 
courage, appeler la discussion sur ce point obslétrico-moral. 

Pour le premier point il établit que l'apcoucheur est auto- 
risé de provoquer l'accouchement avant le terme ordinaire, 
toutes les fois que cette intervention peut emmener un enfant 
viable et qu'elle se justifie par un danger réel que courrait 
la mère si on la laissait venir à terme : 

La proposition ainsi posée, n'était pas de nature à attirer 
l'anathème, cependant la question mal comprise, provoqua la 
désapprobation d'ecclésiastiques trop hâtifs à se prononcer, 
et de la part aussi de médecins et d'autres personnes plus 
zélées qu'intelligentes. 

Chrétien et catholique sincère, comme il n'a cessé de 
s'affirmer sa vie durant, Van Meerbeeck repoussa avec calme 
les imputations injustes et peu mesurées lancées à son 
adresse à l'occasion de cette dissertation. Il protesta énergi- 
quement de la droiture de ses intentions et triompha des 
arguments que ses adversaires avaient élevés contre la pra- 
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tique de raccouchement prématuré artificiel qu'il préconisait 
seulement dans certaines circonstances données et comme 
dernière ressource pour combattre des accidents compro- 
mettant la vie de la mère et de l'enfant. 

Il démontra que non-seulement cette pratique est dictée 
par les préceptes de l'art et de l'humanité, mais aussi par des 
considérations puisées dans la religion catholique, qui loin 
de s'opposer à cette intervention, a au contraire tout intérêt 
à ce que l'accoucheur provoque l'expulsion d'un produit 
viable pour prévenir la mort de la mère et de l'enfant. 

D'autre part, il ne partagea point la manière de voir ni la 
pratique obstétricale de certains de ses confrères, hommes 
éminents par la science, nous le voulons bien, mais qui peu 
pénétrés ou peu soucieux des préceptes de la religion, sacri- 
fient sans sourciller un fœtus humain dans le but de pré- 
venir les accidents probables de la section césarienne, 

Van Meerbeeck blâme hautement toute opération directe- 
ment ou indirectement attentatoire à la vie du fœtus ou de 
l'enfant viable et dénonce cet acte comme contraire au droit 
naturel, au droit social et au droit divin. 

Par cet acte qui consiste dans la pratique de l'avortement 
ou le plus souvent encore dans celui de l'infanticide pur et 
simple et qui, qu'on le veuille ou non, rentre dans le domaine 
de la religion et de la loi et tombe par conséquent sous le 
coup de la justice divine et humaine, l'accoucheur substitue 
un mal positif, le fœticide ou la destruction et la mort du 
produit, à un malheur qui n'est pas toujours la conséquence 
de la section "Césarienne, 

Six années plus tard. Van Meerbeeck revient sur ce sujet 
intéressant à propos d'une discussion mémorable qui eut lieu 
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le 10 février 1852 dans une séance de l'académie de méde- 
cine de Paris au sujet de l'a vertement provoqué. Il fit un 
rapport remarquable sur cette discussion, rapport destiné 
à être lu dans une séance de la société de médecine d'An- 
vers. 

Dans ce travail il nous fait part de nombreux et consolants 
résultats obtenus par l'hystérotomie pratiquée en temps 
utile, au lieu d'élection et dans des conditions topogra- 
phiques avantageuses, il nous montre que le secret du dan- 
ger de la section abdominale réside dans la tardive interven- 
tion, tout comme c'est le cas pour l'opération de la kélotomie 
opposée à la hernie étranglée. Il étaie du reste ses consi- 
dérations sur les bons résultats obtenus dans la pratique du 
chirurgien Danois Kayser et de Hoebeke, les deux praticiens 
qui ont peut-être eu le plus souvent recours à l'opération 
Césarienne. 

Van Meei'beeck combat dans ce rapport l'opinion de 
M. Gazeaux exposée à l'académie de médecine et déduisant 
son opinion de l'observation des faits, voici comment il con- 
clut : De l'ensemble de ces considérations résulte pour nous 
la conviction que l'opération Césarienne n'expose pas la 
mère à une mort imminente. Les hôpitaux dans les grands 
centres de population peuvent faire exception à cette règle, 
mais le fait n'en existe pas moins pour toutes les autres loca- 
lités. 

Du moment que l'on partage cette conviction, l'échafaudage 
de l'argumentation de M. Gazeaux croule par sa base, car ce 
n'est plus pour arracher la mère à une mort imminente qu'il 
propose l'avortement médical ; c'est pour épargner à celle-ci 
quelques dangers réels, il est vrai, mais non nécessairement 
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mortels, qu'il propose de tuer Tenfant. Or, eatre un mal qui 
est positif et certain et un danger qui n'est que probléma- 
tique, l'homme de cœur et de science ne peut hésiter. 

Et pour ce qui est de la mortalité pour ainsi dire inévi- 
table des femmes opérées dans les grands hôpitaux, il n'est 
pas impossible de les y soustraire en les faisant changer de 
localité, en les opérant à la campagne, par exemple. » 

Cette double thèse qui fait l'objet de deux mémoires diffé- 
rents traitant l'un de la tolérance de V accouchement prématuré 
artificiel et l'autre de la criminalité de Vavortement ou de ï in- 
fanticide obstétrical, basée sur les faits, est soutenue avec un 
talent convaincu, une logique irrésistible, avec l'énergie et 
l'indépendance d'un homme de caractère ne connaissant 
d'autre ligne de conduite à suivre que celle tracée par le 
devoir et des principes immuables; il le fait sans faiblesse ni 
considération pour la manière de voir et de procéder à cet 
égard de ses confrères et amis. 

Si jamais l'autorité ecclésiastique ne s'est prononcée pour 
trancher la question en faveur de l'accouchement préma- 
turé dans les conditions précisées ci-dessus, on peut aussi 
dire que jamais elle ne l'a condamnée ; bien au contraire, 
la doctrine de Van Meerbeeck paraît solidement étayée, 
puisque depuis, elle est mise en pratique et enseignée à 
l'université de Louvain. 

Quant à la question de la conduite à tenir pour le méde- 
cin qui se trouve devant des complications produites par 
les rétro-versions et les ante-versions utérines, par les her- 
nies, les affections cardiaques et pulmonaire, par les hémor- 
ragies, les vomissements incoercibles et l'éclampsie puer- 
pérale et qui exposent la vie de la mère autant que celle de 
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l'enfant, cette question bien que clairement posée, n'a pas 
été comprise et a suscité, contre l'auteur de ces considéra- 
tions théologico-morales, des attaques assez vives et peu 
ménagées; sa riposte ne se fit pas attendre; (1) il la fit vi- 
goureuse, mais calme et digne, se soumettant en dernière 
analyse au jugement de l'autorité ecclésiastique compétente. 



(1) 1853. Réponse aux observations de M. Mommaert vicaire à 
Sainte-Marie par le Docteur P.-J. Van Meerbeeck. 



Observations cliniques. 



^'^.'y'vi^r^^v/v^^xjN rx^x^x'^v^N** ' 



Né pour le travail intellectuel. Van Meerbeeck à peine 
lancé dans la carrière médicale, mit à profit les observa- 
tions intéressantes qui se présentèrent dans sa clientèle ; 
il fit part à la société de médecine pratique de la province 
d'Anvers établie à Wiliebroeck d'un cas d'hydramnios, cas fort 
intéressant et qui aurait pu donner lieu à de très-fàcheuses 
conséquences s'il y eût eu méprise dans le diagnostic, chose 
qui dans l'espèce eut été d'autant plus pardonnable qu'à cette 
époque, 1840, ce sujet d'étude ne se trouvait décrit nulle 
-part dans les oVrages classiques ; il reconnut la nature de 
l'affection, mais '<îe n'est que plus tard et par hasard, qu'il 
constate un état de grossesse concomittant avecl'hydramnios, 
erreur ou insuffisance de diagnostic qui eut pu, comme il 
s'en accuse lui-même, être on ne peut plus préjudiciable à 
la malade; loin de taire cette méprise, il la signale à l'atten- 
tion de ses confrères et relate cette observation avec une 
louable ingénuité afin de mieux servir la cause de l'huma- 
nité en prémunissant les médecins contre la possibilité de 
funestes erreurs de diagnostic. 
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Plus tard, il fit part à la société de médecine d'Anvers de 
plusieurs observations recueillies dans sa pratique, il prit 
une part active à toutes les questions importantes débattues 
au sein de cette assemblée; membre zélé et instruit, il 
apporta dans les discussions l'autorité de sa parole, la 
lumière de ses connaissances quasi-universelles et contribua 
pour beaucoup à l'éclat et à la réputation de science qui 
réjaillit sur les travaux scientifiques de cette société dont il 
prit à cœur la réputation et la prospérité . 

Les annales de la société de médecine d'Anvers mention- 
nent en 1846 une consultation médicale bien intéressante 
recueillie de la pratique du docteur Van Meerbeeck, concer- 
nant un cas des plus rares de concrétions bronchiques rami- 
fiées^ expectorées par un malade qui en fut débarassé à l'aide 
d'un traitement propre à l'auteur de cette observation et 
institué d'une manière fort rationelle. A ce propos, il rappelle 
que Dodoens, lui aussi, signala parmi les raretés observées 
dans sa pratique médicale, un cas analogue ; mais Dodoens 
n'eût pas comme l'auteur de sa biographie, à mentionner 
un Succès obtenu par le traitement institué. 

En 1850, il publia ses recherches sur les succédanés de 
fécorce du Pérou employés autrefois avec succès avant la 
découverte du quinquina, pour combattre les fièvres in- 
termittentes; elles méritent d'être signalées pour nous 
avoir réunis en un seul faisceau les remèdes épars et peu 
connus, mais fortement préconisés par les praticiens nos 
devanciers. 

En 1852, il relate également un cas fort intéressant de 
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polype utérin opéré et guéri par lui et présentant tous les 

caractères d'un renversement de la matrice, erreur qui eut 
été on ne peut plus préjudiciable au patient, si la prudence 

consommée de notre jeune praticien, ne l'eût mis sur ses 

gardes avant de procéder à la ligature de la tumeur. 

Versé dans la connaissance des langues anciennes et mo- 
dernes qu'il possédait à un haut degré de perfection, il fut 
souvent consulté par ses collègues ; toujours prêt à obliger, 
ceux-ci trouvèrent dans sa vaste érudition, et grâces à sa 
complaisance bien connue, un guide pour l'édification de 
leurs travaux scientifiques. 

Le docteur Cunier, placé à la tête d'un institut ophthal- 
mique à Bruxelles, fit de P. Van Meerbeeck son ami, entre- 
tint une correspondance suivie avec lui, et même cet oculiste 
distingué désirait associer ce confrère à sa pratique et à 
ses travaux scientifiques. Il lui passa entre autres travaux, au 
commencement de l'année 1845, le manuscrit rédigé en 
langue allemande du mémoire de HeyfeUer que Cunier pu- 
blia ensuite en mettant à côté du nom de l'auteur celui du 
docteur P. -J. Van Meerbeeck, traducteur de l'ouvrage. 

Ce dernier traduisit de la même langue, le manuscrit cou- 
ronné à l'institut ophthalmique du spécialiste Cunier, mé- 
moire dû à la plume du docteur Stricker. 

11 est souverainement regrettable qu'un ouvrage entrepris 
par Van Meerbeeck en collaboration avec un de ses collègues 
d'Anvers n'ait point vu le jour, alors que tous les documents 
se trouvaient rassemblés pour faire paraître un écrit remar- 
quable sur J. B. Helmont. 

Non seulement Van Meerbeeck avait contribué pour une 
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large part à recueillir, à compiler des documents précieux et 
nécessaires pour former un ouvrage complet sur cette 
grande figure historique, mais sa collaboration avait été de- 
mandée pour traduire en français ces documents écrits en 
langue latine ; cette intervention — qui avait été jugée néces- 
saire et qu'il avait acceptée avec cet empressement dévoué 
qu'il mit au service de toute question scientifique et litté- 
raire — fut cependant fort mal récompensée. 

Par respect pour la mémoire du confrère auquel nous fai- 
sons une discrète allusion, nous ne nous appesantirons pas 
davantage sur l'injustice de ce singulier procédé qui con- 
siste à accepter volontiers la part de travail d'un ami, sans 
consentir, une fois l'ouvrage achevé, à faire figurer à côté 

de son nom, celui d'un ami, collaborateur indispensable. 
Ce manque d'égard fut cause que l'ouvrage resta inédit. 



VI 



QUESTIONS PROFESSIONNELLES. 



Les questions de science, d'histoire et de philosophie mé- 
dicales ne firent pas exclusivement l'objet de ses études, de 
ses recherches et de ses méditations. C'est avec un zèle non 
moins grand et, on peut le dire, avec un talent hors ligne et 
une sûreté d'appréciation qu'il aborda et examina sous 
toutes ses phases les questions multiples des intérêts profes- 
sionnels. 

C'est surtout dans la défense de ces intérêts de la corpo- 
ration que se révèle tout entier la beauté de ce caractère 
ferme et persévérant, l'indépendance, la droiture de son in- 
telligence et l'amour ardent qu'il portait dans son cœur pour 
les avantages et la considération de la profession. 

Quand les intérêts moraux et matériels des médecins se 
trouvaient attaqués, le courageux orateur, l'éminent écrivain 
mettait au service de la justice sa parole et sa plume, dévoi- 
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lait les plaies et fustigeait les coupables au risque même de 
s'aliéner les collègues ses amis qui se sentaient mis en cause. 
Mais il ne connaissait d'autre droit que celui de la vérité et 
rappelait volontiers cette belle parole d'un ancien : Amicm 
Plato, amicus Aristotoles, sed magis arnica veritas. 

Van Meerbeek ne perdit pas une occasion pour opposer 
une digue aux envahissements de la fausse philanthropie, de 
ce protée insinuant qui flatte les intérêts de l'ouvrier au lieu 
de les servir, et qui ne manque jamais d'exploiter le dévoue- 
ment complaisant du médecin qui prête son ministère désin- 
téressé à la plus grande gloire et au bénéfice de la plupart 
de ces œuvres soi-disant charitables. Ces tentatives, il en 
annihila les efiets pernicieux en montrant du doigt leurs tor- 
tueuses menées. Et bien que ce genre de questions ne fit 
ordinairement pas l'objet de l'examen et de la discussion au 
sein de la Société de médecine, il la pria de bien vouloir lui 
permettre de l'entretenir d'urgence de la question des asso- 
ciations de prévoyance en cas de maladie; et, contrairement 
aux habitudes de la Société, cette proposition fut prise en 
grande considération. 

Dans ce discours sensé, prononcé dans les séances du 
29 mai et du 12 juin 1845 à la Société de médecine d'An- 
vers ; il stigmatisa les associations de prévoyance en cas de 
maladies pour autant que ces associations fassent bénéficier 
de ces avantages médicaux tout membre occupant une posi- 
tion supérieure à celle de l'ouvrier. Ces Sociétés de secours, 
il les dénonce à l'attention de ses confrères, comme étant : 
une eocploitatUm dangeretise pour rhumanité et déshonorante 
pour le corps médical qui lui prêterait son appui ou son con- 
cours. 
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En homme pratique, il eut toujours le remède à côté du 
mal; par son énergique protestation et les mesures qu'il 
proposa pour arrêter les projeta des promoteurs de ces asso- 
ciations naissantes, il prévint dans l'avenir toute tentative 
semblable. 

L'exemple de ce qui se passait en Hollande était là pour 
montrer le danger de ces institutions connues sous le nom 
de Zieken-bussen ; le gouvernement néerlandais avait jugé 
nécessaire, pour sauvegarder les intérêts des membres de 
ces associations, d'intervenir dans leur organisation à cause 
de la mauvaise gestion des administrateurs et de la rapacité 
des pharmaciens qui s'y donnaient libre cours au détriment 
de la bonne qualité des médicaments délivrés. Cette surveil- 
lance gouvernementale était pour les membres de ces asso- 
ciations de prévoyance une garantie de bonne gestion appli- 
quée à des œuvres philantropiques, tout comme pour les 
sociétés commerciales et d'assurances mutuelles, les intéres- 
sés des unes comme des autres, ont droit et besoin de garan- 
ties de surveillance et de responsabilité. 

Ces Associations de prévoyance en cas de maladie érigées 
dans notre pays étaient considérées par la société de méde- 
cine d'Anvers comme semblables en tous points aux Zieke- 
bussen existant dans la plupart des villes de la Hollande, 
aussi cette société dénonce-t-elle ces associations comme 
« inutiles, dangereuses et ne répondant aucunement au but 
charitable pour lequel on les dit instituées » la Société décida 
de faire imprimer la discussion qui eut lieu à ce sujet, et la 
communiqua aux autorités administratives et ecclésiastiques 
ainsi qu'à toutes les personnes qui par leur position sociale 
honorable et influente, sont ordinairement sollicitées d'ac- 
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cepter le protectorat des œuvres de bienfaisance (1) dans 
l'espoir que cette communication préviendrait dans la suite 
toute tentative analogue. 

Désireux avant tout de se rendre utile à la corporation, 
Van Meerbeeck alla droit au but, il ne craignit point d'avancer 
au sein même des associations médicales instituées pour ci- 
menter l'union entre confrères, que les membres de ces so- 
ciétés n'étaient rien moins qu'unis. C'était là énoncer une 
vérité banale, mais que l'on a trop souvent peur d'émettre, 
tant est puissant cette contrainte née de la vérité qui tou- 
jours blesse quand elle n'est pas à la louange des individus 
comme des associations. 

Ce beau mot d'union est celui en efiet qu'on rencontre le 
plus fréquemment sur les lèvres des confrères, rien en effet 
n'est plus commun que le nom, rien n'est plus rare que la 
chose ; très-souvent ce n'est, hélas! qu'un leurre, et s'il y a un 
simulacre de sincère entente, on le voit prêt à s'évanouir à 
la première épreuve, au premier sacrifice personnel qui vient 
heurter l'intérêt général de la profession ; le public ne 
sait que trop combien est fragile ce lien qui existe entre les 
confrères, et l'exploite à merveille pour le détruire à son 
profit. 

Van Meerbeeck toucha du doigt la vérité de cette propo- 
sition dans un discours prononcé le 28 juillet 1845 à la 
Société de médecine pratique de la province d'Anvers éta- 
blie à Willebroeck, à l'occasion de son dixième anniversaire 
et traitant de l'esprit d'association parmi les médecins; il plaça 



(1) Discussion à la Société de médecine d'Anvers concernant les as-* 
sociations de prévoyance en cas de maladie. 1845. 



— 52 — 

la raison du peu d'estime, de l'infériorité, de la déconsidéra- 
tion qui pèsent sur la carrière médicale, la plus utile, la 
plus noble entre toutes, dans ce manque de courageuse 
entente pratique dès qu'il s'agit de sacrifier des intérêts per- 
sonnels à la cause générale. Voilà pourquoi aussi le pouvoir 
est si lent et si peu sollicité pour s'occuper des questions qui 
intéressent la profession médicale. 

Dans ce discours vigoureux, il indiqua le moyen pratique, 
capable d'aboutir à une union sincère, compacte et durable, 
par la fédération des sociétés médicales éparpillées sur les 
divers points du pays. 

Dans un autre discours (1), prononcé trois ans plus tard, 
il revint sur ce manque d'union et constata avec satisfaction 
et légitime orgueil que les vœux exprimés pour la mise 
en pratique de sa proposition faite à la Société de médecine 
de Willebroeck avaient déjà reçu un commencement d'exé- 
cution ; en effet, dans cet intervalle, s'était faite la création 
de l'assemblée majestueuse du Congrès médical belge {\9M)\ 
pour atténuer les tendances de l'esprit centralisateur de ce 
congrès, il proposa la formation de la Fédération médicale 
des provinces belges, au moyen de la réunion de toutes les 
sociétés médicales du pays, il voulut qu'on formât un vaste 
réseau dont on n'aurait qu'à toucher une des mailles pour 
tenir en éveil et faire diriger les efforts vers un but commun, 
produit de la résultante de la solidarité des diverses sociétés 
disséminées dans le pays. 



(1) Discours prononcé à Toccasion du treizième anniversaire de la 
Société de médecine d'Anvers, 14 décembre 1847 : De la fédération 
médicale belge. 
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Voilà doûc bien la première proposition d'où est résultée 
cette vaste association établie dans le but de soigner les 
intérêts et de travailler au redressement de nos griefs, asso- 
ciation connue aujourd'hui sous le nom de Fédération médU 
cak belge. Ne serait-ce pas à juste titre que revient à Van 
Meerbeeck le mérite et l'honneur d'avoir été l'instigateur 
et le promoteur de cette grande et imposante Association qui 
de jour en jour s'affirme davantage et promet de faire sentir 
efficacement son heureuse influence sur l'avenir de la 
profession? 

Dans ce même discours, où il fit entendre des accents 
de légitime fierté à l'endroit de la place qui revient au mé- 
decin dans la hiérarchie sociale, il laisse tomber de ses. lè- 
vres ces paroles vengeresses : 

c( Les questions humanitaires sont à l'ordre du jour; de- 
« vaut elles doivent s'efiacer et s'effacent les questions politi- 
« ques; or, qui mieux que le médecin esta même de résoudre 
(( ces questions , qui mieux que lui connaît l'homme et ses 
« besoins et ses instincts ; qui mieux que lui peut donner une 
« solution satisfaisante aux questions qui s'agitent sur les 
« destinées sociales découlant de lorganisation physique de 
« l'homme, de sa capacité au travail, de sa force productive, 
« dé toutes ces conditions morales et matérielles de l'huma- 
< nité qui font le soutien des états, leur vie et leur splen- 
« deur. 

« Oui, Messieurs, je le répète avec plaisir, le jour vien- 
« dra, — il est proche, -- où le gouvernement, de gré ou 
« de force, sera contraint de mettre un terme aux hâbleries 
« politiques, pour s'occuper sérieusement des questions 
« vraiment humanitaires. Alors aux marchands de paroles 

4 
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« succéderont des hommes qui auront étudié ces immenses 
« et nouvelles questions par la pratique et l'expérience; 
« alors, si nous avons été assez bien avisés pour nous 
« rendre forts, influents et indispensables, ce sera nécessai- 
« rement à nous qu'on devra avoir recours, parce que nous 
« seuls nous serons compétents, et dès lors le monde nous 
« appartiendra comme aujourd'hui il appartient aux avo- 
« cats. » 

Quand nous aurons signalé Ya7inuai7*e du Corps médical qui 
renferme de précieux renseignements pour le médecin, opus- 
cule édité de 1848 à 1851 de concert avec son ami le docteur 
Van Swygenhove et qu'ils firent marcher de front avec le 
remarquable organe médical : La Gazette médicale belge dont 
nous allons nous occuper, nous aurons croyons-nous, énu- 
méré la plupart des travaux scientifiques et littéraires 
du docteur Van Meerbeeck. 

Mais c'est surtout dans le chapitre que nous allons aborder 
que nous aurons occasion de traiter les questions profesion- 
nelles. 



^'"^ >i,*"vr\^-v> V 



VII 



GAZETTE MÉDICALE BELGE. 



Dès le .début de sa carrière médicale Van Meerbeeck 
attacha son nom à un grand acte médical et littéraire par la 
création de la Gazette Médicale Belge^ organe traitant à la fois 
des questions scientifiques et professionelles de la méde- 
cine. 

L*apparition de ce journal répondit à un besoin qui depuis 
longtemps se faisait vivement sentir : les médecins trop sou- 
vent blessés dans leur dignité, lésés dans leurs intérêts et 
méconnus dans leurs droits, n'avaient point d'organe vers 
lequel vinssent converger Texposé et la défense de leurs 
nombreux griefe. 
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Van Meerbeeck associa à ses travaux son ami le docteur 
Charles Van Swygenhove fixé comme lui à Bruxelles en 
i843, époque à laquelle parut cette revue médicale. 

A ces deux médecins revient à juste titre, l'honneur 
d'avoir été les fondateurs du journalisme professionnel en Bel- 
gique tout comme nous voyons le journalisme en France 
prendre naissance par la coopération de deux amis méde- 
cins. (1) 

La création de la presse professionelle fut la principal 
gloire de Van Meerbeeck et de son digne collaborateur. 

Nous serions coupables et ingrats envers les deux estima- 
bles médecins qui ont associé leur savoir, leurs peines et 
leurs travaux pour le succès de celte vaste entreprise si, nous 
ne leur rendions cette j ustice qu'ils furent l'instrument principal 
et privilégié de la résurrection de la cause médicale. Nous 
leur devons savoir gré du courage, de l'énergie qu'ils ont 
mis dans la défense des droits méconnus de la corporation. 

Ce sont les premiers porte-drapeaux qui se soient montrés 



(1) Nous lisons dans Touvrage du docteur Félix Ronbaud, intitulé : 
Théophraste Renaudot, créateur du journalisme en France, 1856 ; que 
ce médecin devenu le docteur à la mode et hantant les grands Seigneurs, 
s'associa son ami le docteur Horin, savant généalogiste, et publia les 
premières gazettes manuscrites sous le nom de : Gazette à la main, 
dont le premier numéro parut en 1631. 

Il n'est peut être pas sans intérêt pour nous belges, de rappeler qu'en 
1651 se fit À Bruxelles, la publication de la première Gazette sous le 
nom de : Relations véritables^ 

A en croire M. Le Majeur, dans son poème intitulé : La Gloire en 
Belgique (T. II, p. 273) on aurait publié à Anvers, dès le milieu du 
seizième siècle, une gazette flamande dite courante, rédigée et imprimée 
par Abraham Verhoeven avec la devise : Ben tijdt sol leeren 
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sur la brèche, ils sont restés invincibles et ont fini par ral- 
lier autour d'eux, comme vers un centre d'action commune, 
tous les efforts, toutes les forces individuelles isolées et sans 
appui jusqu'alors ; en quittant la lutte, ils remirent intact le 
drapeau de la défense des faibles entre les mains d'autres 
publicistes qui les ont suivis dans cette tâche difficile. 

Ces deux vaillants athlètes se consacrant corps et 
âme, à la défense de toute cause juste, puisèrent dans leur 
savoir, leur énergie, leur intelligence et leur abnégation, les 
ressources nécessaires pour arriver au but désiré. 

Dès le principe cette revue hebdomadaire fut accueillie 
avec faveur et compta bientôt au-delà d'un millier d'abon- 
nés. 

Ce travail important mérite de faire tout spécialement 
Tobjet de notre attention, à raison surtout de la multitude 
des questions intéressantes abordées dans ces pages élo- 
quentes dont nous détacherons les passages les plus remar- 
quables. 

Les rédacteurs de ce journal rendirent de grands services 
à la cause médicale, en traitant avec un talent soutenu et un 
intérêt incomparable les questions de littéraire, d'histoire, 
de science, de jurisprudence médicales; ils firent supérieu- 
rement la critique de la législation qui règle l'enseignement 
et les diverses institutions médicales du pays et rappellent 
fréquemment les devoirs et les obligations du médecin pra- 
ticien vis-à-vis de sa conscience, de ses confrères et de la 
société. S'attaquant aussi à tous les abus quelle que pût être 
leur origine, ils restèrent inaccessibles à la corruption et aux 
influences des personnes de tout rang. 

Amis de l'ordre, de la justice et de la modéi^ation autant 



— 58 — 

qu'ennemis de l'esprit de despotisme et autocratique, nos 
zélés publicistes, tout en s'occupant spécialement des ques- 
tions professionnelles, tinrent le lecteur au courant des pro- 
grès scientifiques, et en hommes de science et de lettres, ils 
abordèrent ces divers genres de rédaction avec une facilité 
étonnante, ils surent intéresser constamment le lecteur aux 
questions qu'ils traitaient, par ce précieux avantage qu'ils 
possédaient depouvoir rendre attrayants et utiles les judicieux 
articles que l'abonné impatient attendait régulièrement avec 
plaisir toutes les semaines. Il n'y a pour ainsi dire qu'à ou- 
vrir au hasard ces annales de nos luttes professionelles, pour 
être certain de tomber sur des pages délicieuses et encore 
pleines d'intérêt. 

Défenseurs généreux, ils prirent surtout en main la 
cause du faible, et plus d'une fois, par leur efficace inter- 
vention, ils lui firent rendre justice en prêtant leur lu- 
mière et leur appui à un confrère qui, seul aux prises avec 
les autorités médicales officielles, eût succombé battu, décou- 
ragé ou épuisé dans cette lutte inégale d'un seul contre un 
corps constitué — mais toujours étroitement uni dès qu'il s'a- 
gissait de ses intérêts, ou de satisfaire sa vanité ou sa pré- 
pondérance sur le commun des médecins leurs confirères. 

Témoins indignés de l'esprit de coterie qui fait dégénérer 
en ligue toute oligarchie imposée et par là même peu consi- 
dérée et antipathique au corps médical, ils signalèrent avec 
vigilance et combattirent avec énergie les agissements 
indignesd'hommes qui, comme les membres de l'académie de 
médecine et des commissions médicales, sont préposés à la 
sauvegarde des intérêts médicaux et professionnels. Les uns 
comme les autres fournirent aux rédacteurs de la Gazette 
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médicale belge de fréquentes occasions de i*ompre une lance, 
en rappelant ces assemblées au souvenir de leurs devoirs 
élémentaires, et des intérêts de cette corporation médicale 
qu'ils ont pour mission de défendre. 

C'était justice de la part des rédacteurs de la Gazette médi- 
cale belge que de relever l'incurie des soi-disant aristocrates 
médicaux à l'endroit de Texercice de fonctions qu'ils avaient 
postulées si ardemment. N'était-ce pas sur ces derniers que le 
corps médical et pharmaceutique avait droit de compter puis- 
samment pour obtenir, à l'aide d'une active et efficace inter- 
vention, les améliorations équitables, le redressement des 
griefs, l'interprétation judicieuseet la saine etjuste application 
des lois qui régissent les diverses branches de Fart de guérir? 

S'il y eut d'honorables exceptions qui surent mériter le 
silence de nos écrivains, avant tout critiques impartiaux, il 
n'en est pas moins vrai que certaines de ces assemblées ne 
méritèrent que trop d'être fustigées par une plume vigou- 
reuse, à raison surtout de leurs incapacités notoires et des 
tendances autoritaires bien connues. 

L'une des neuf commissions médicales dont le pays est 
doté fut tout particulièrement favorisée des leçons que lui 
donnaient les rédacteurs de la Gazette médicale belge et faci- 
lita à nos écrivains la tâche de désigner clairement du doigt 
les défectuosités et les abus dont ces institutions se trouvaient 
entachées. 

Rien n'est curieux comme la lecture de certains articles 
concernant la commission médicale de la province d'Anvers; 
celle-ci, réduite au silence, est obligée de subir sans pouvoir 
leur opposer une réfutation victorieuse ni satisfaisante, les 
leçons de grammaire, d'orthographe, de politesse, de conve- 
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nance, et de jurisprudence (1) que leur donnent fréquem- 
ment ces rédacteurs clairvoyants et redoutables. 

Si d'une part, l'organe des intérêts professionels et des as- 
pirations du corps médical honnête nous présente des arti- 
cles plein d'humour au sujet des nombreux écarts et irrégula- 
rités dont ces commissions se rendaient coupables, d'autre 
part, il nous offre les documents les plus précieux pour ai- 
der à apprécier les efforts incessants faits par les médecins et 
les associations médicales pour arriver à une légitime éman- 
cipation; nulle part on ne saurait rencontrer des docu- 
ments et des considérations plus complètes pour nous faire 
connaître Thistorique des collèges médicaux, et ensuite celui 
des commissions dans leur origine et leurs rapports avec le 
corps médical. C'est surtout à {H^opos de l'apathie des com- 
missions médicales et de l'académie de médecine, que les va- 
leureux champions de la corporation démontrent péremptoi- 
rement tout ce que récèle de vicieux dans son principe et 
son organisation la formation des commissions médicales. 



(1) Voir : circulaire signée Lambrecht, qrésident de la commission 
médicale et envoyée aux médecins, chirurgiens de ville et de campagne 
13 février 1845, voir : 
Gaz. méd. belge an. 1845> n^ S page 35 lett. du doct T. Vrancken. 
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tout ce que renferme d'absurde, de suranné, d'humiliant et 
d'inconstilutionnel la loi qui régit encore de nos jours la po- 
lice médicale. 

Ce journal nous montre déjà l'institution des commissions 
médicales solennellement dénoncée en 4834 (l)par 254 pra- 
ticiens qui dans une pétition envoyée aux chambres législa- 
tives nous disent que « l'existence des commissions mé- 
c dicales est un obstacle à tout amélioration » 

Dans le même document, elles sont dénoncées comme 
« odieuses et n'ayant pas cessé d'exercer une influence 
a nuisible sur le corps médical et de gêner son action. » 

Sanglantes paroles qui ont été signées même par quelques 
rares médecins de ceux qui à cette époque faisaient partie 
de c es commissions (2). Elles sont ainsi condamnées par 
elles-mêmes dès leur origine. 

La réforme des commissions médicales, réforme reconnue 
urgente depuis un demi-siècle et ardemment souhaitée par 
tout le corps médical et pharmaceutique a fait de la part des 
rédacteurs de la Gazette médicale belge l'objet de sérieuses 
études, d'incessants efforts et leur a inspiré des pages admi- 
rablement stylées. Cette revue périodique consacre en effet 
une série d'articles à l'étude de la révision de la législation 
médicale (3), articles d'autant plus intéressants à lire que les 



(1) Pétition envoyée en 1834 aux Chambres législatives. 

(2) Tels sont MM. Lequime; André Utterhove; Van Hufel et 
De Biefve à Bruxelles. Célarier ; Vandenbergh et Stevens à Anvers. 
Yan Coutsem; De Ridder et Denobele à Gand. 

(3) Gajsette médicale belge, 1847, n«» 16, 17, 18, 19, 20, 22, 24, 
et 26. 
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errements d'autrefois se reproduisent encore de nos jours ; 
on peut redire avec vérité en parcourant ces pages : multa 
renascentur quœjam cecidere. 

Ce tableau fidèle du passé retrace du même coup de plume 
celui du présent; tant ces pages imprégnées d'actualité 
reflètent ce que chacun de nous ressent et connait au sujet 
du principe de l'institution , de son mode d'existence et de 
l'esprit des membres qui la composent ; il est fort à craindre 
du reste que les mêmes errements, les mêmes travers et les 
abus d'autrefois continueront à se perpétuer, tant que les 
membres de ces commissions seront, comme ils le sont 
encore de nos jours, exclusivement nommés par le pouvoir 
et surtout tant qu'ils seront maintenus à vie dans ce poste 
de confiance; tant il est vrai de dire avec le poète: 

Naturam expellas furca^ tamm usque recurret; 
Et mala perumpet furiin fastidia victrix. 

Mais enfin ne nous appesantissons pas sur un point qui 
peut se passer de démonstration, les faits qui viennent étayer 
nos appréciations sont assez nombreux pour prouver que 
celles-ci, loin d'être marquées au coin de l'exagération, sont 
au contraire des plus anodines en comparaison de ce qu'en 
ont écrit nos devanciers ; à cette fin, il suffirait d'invoquer 
d'estimables autorités ; nous ne voulons pas abuser de la 
bienveillante attention du lecteur, mais sachant cependant 
que celui-ci nous saura gré de lui mettre sous les yeux une 
page écrite de main de maître, nous ne pouvons résister au 
désir de lui procurer cette satisfaction, et de lui donner un 
avant-goût de l'avidité avec laquelle il dévorera les pages 
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séduisantes qu'on rencontre si fréquemment dans ces intéres- 
sants volumes. 

Quoiqu'il en soit, voici ce que nous lisons, sous la 
rubrique : 

RÉVISION DE LA LÉGISLATION MÉDICALE (1). 

a La convocation des présidents des commissions médi- 
te cales nous parait être une occasion opportune de nous oc- 
« cuper à notre tour de quelques questions relatives à Texer- 
« cice et à la police de Fart de guérir. 

« Quoique la plupart de ces questions aient déjà été trai- 
te tées par nous et par d'autres, nous croyons cependant de- 
cc voir y revenir, parce que, en fait d'organisation médicale, 
« il faut frapper fort et frapper souvent pour parvenir à être 
a entendu par ceux qui nous gouvernent. Après avoir ex- 
« posé à différentes reprises les griefe qui pèsent sur 
« la profession médicale, nous les exposerons encore et 
« nous continuerons à les exposer jusqu'à ce que notre voix 
« soit entendue, jusqu'à ce que justice nous soit faite. 

a Parmi ces questions, celle qui la première mérite d'être 
c soumise à un sérieux examen est : 

l'organisation des commissions médicales. 

« Nous ne repéterons pas ici les accusations qui ont été 
« lancées contre ces commissions, par ceux-là même qui au- 
« jourd'hui tiennent, hélas! à honneur d'en être membres. 
« Cette inconséquence est malheureusement inhérente à 



(1) Qazette médicale belge, 1847, n«> 16. 
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« certaines natures humaines, en qui Fappât d'une position 
a gouvernementale étouffe la voix de la conviction. 

« Quant à nous, nous avons reproché à ces commissions 
« leur apathie et leur inactivité ; cette accusation nous la 
« maintenons, et, la main sur la conscience, les membres de 
« ces commissions conviendront qu'en général nous avons 
« dit la vérité. 

« En pouvait-il d'ailleurs être autrement? — Nommés à 
« vie, sur la présentation d'amis intimes, les membres de ces 
« commissions considéraient leur nomination, non comme 
« une charge que l'état leur impose, mais comme un ti- 
« tre qui les distingue de la foule de leurs confrères. A 
« l'activité qu'on les voyait déployer pour arriver à cette 
c< place tant ambitionnée, les nouveaux élus faisaient bien 
« vite succéder un doux repos, une parfaite quiétude, 
a pour se mettre au diapason de leurs bons amis qui les 
1 avaient tirés à eux. — C'est qu'aussi il aurait été bien vite 
« mis à la raison, le perturbateur qui se serait avisé, après 
« son entrée dans le conseil intime, de déployer quelque 
« activité, quelque zèle pour la chose publique. Force 
« leur était donc de se conformer aux traditions anciennes, 
a de respecter le repos de ces âmes, de se prélasser comme 
« eux dans sa chaise curule, bien persuadé qu'il y était 
« assis pour la vie, et que, soit qu'il se donnât quelque 
« peine, soit qu'il ne s'en donnât aucune, le gouvernement 
c( lui aurait laissé un titre qui faisait sa gloriole et chatouil- 
« lait sa vanité. 

« C'est ainsi que les choses marchèrent dans le plus grand 
« nombre des cas. Ayant devant les yeux Texemple d'inac- 
« tivité posé par ses prédécesseurs ou ses collègues actuels. 
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« ayant à se conformer aux habitudes reçues sous peine de 
« s'attirer l'inimitié de ses confrères en inaction ; d'autre part 
« ne redoutant aucunement une destitution pour cause de 
« défaut de zèle, d'activité et même parfois d'incapacité, tout 
« membre nouveau oubliait bien vite ses bonnes résolutions, 
« son serment même, pour s'endormir dans une insouciance 
« complète des devoirs librement assumés. 

« Tel fut le résultat des nominations à vie. Le gouverne- 
ce ment s'était lié les mains ; il avait cru confier une fonc- 
« tion importante à un homme actif, zélé, pénétré de ses de- 
ce voirs, et il n'avait fait qu'ajouter un homme forcément in- 
c< actif à une commission qui ne brillait que par son inertie, 
ce Et, alors même que le gouvernement aurait reconnu sa 
ce méprise, il était trop tard ; jamais on n'a vu de destitutions 
ce pour cause de nonchalance. Le gouvernement n'aurait 
ce pas osé, n'aurait pas pu le faire ; car, dans ces destitu- 
ée tions, par où aurait-il commencé? — Ainsi on a vu des 
« vieillards brisés, usés, rester membresde ces commissions 
ce jusqu'à ce qu'eux-mêmes s'en lassassent; on a vu des im- 
ce potents, des hommes condamnés à garder le lit, se tenir 
« accrochés au titre de membres de ces commissions, jusqu'à 
ce ce que la mort vint le leur ravir. Et c'était là le moindre 
ce des inconvénients. 

ce On pouvait par respect pour la vieillesse, par commisé- 
ce ration pour un malheureux, laisser passer ces choses ina- 
« perçues ; mais, contre le coma prémédité, contre la para- 
« lysie de la volonté, le gouvernement restait également 
ce impuissant. La nomination était faite ; bonne ou mauvaise, 
ce il fallait la subir, — la subir à vie!... 

ce Après tout le gouvernement s'en souciait fort peu. Lui 
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« aussi était inactif pour tout ce qui regardait la police mé^ 
« dicale et l'exercice régulier de l'art de guérir. Il n'est donc 
« pas étonnant que les commissions se soirat modelées sur 
« le pouvoir dont elles émanent, et que, comme lui, elles 
c( aient, pendant de longues années, délaissé dans un dé- 
« sespérant abandon tout ce qui pouvait tourner au pit)fit, 
« au bien-être de la santé publique et des intérêts des pra- 
'c ticiens. 

« Aujourd'hui cependant que le gouvernement parafa sortir 
« de son état de désespérante indifférence vis-à-vis de l'ex- 
« ercice de l'art de guérir, il est évident qu'il doit lui sauter 
c< aux yeux qu'une des causes premières de l'inactivité des 
« commissions médicales, du peu de fruits qu'ont produit 
c( ces institutions, est la nomination à vie des membres qui 
« les composent. 

a Si le gouvernement s'était réservé le droit de renommer 
« tous les trois, quatre ou six ans, les membres des com- 
te missions médicales, comme il s'est donné le droit de renom- 
ce mer annuellement leurs présidents et leurs secrétaires, il 
ce aurait pu de temps à autre infuser quelque sang généreux 
« et actif dans ces corps sans mouvement ; si le gouverne- 
« ment s'était réservé ce droit, il le pourrait encore mainte- 
ce nant et dans l'avenir, et un grand bien pourrait en résulter 
« pour lui gouvernement, ainsi que pour la santé publique, 
ce Mais nous le répétons, le gouvernement ne le peut pas : 
ce il a les mains liées. Dès qu'une nomination est faite, 
ce bonne ou mauvaise, elle est valable à vie; il ne faut pas 
« songer à une destitution, ce qui serait l'acte le plus im- 
ce politique qui pourrait être commis. Au contraire, si le 
ce gouvernement s'était réservé le droit de renommer les 
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(( membres des commissions médicales à certaines époques 
« assez rapprochées, il aurait pu faire telles substitutions 
« qu'il eût jugées convenables, sans qu'il y eût paru, sans 
« que l'on fut venu lui demander la liaison qui le faisait agir. 

« Nous ne concevons vraiment pas cette faute du gouver- 
« nement; il n'y a que l'insouciance proverbiale qu'il a jus- 
« qu'à ce jour montrée envers tout ce qui tient à la méde- 
« cine, qui peut expliquer ce manque de tact. 

« Un second point qui a puissamment contribué à para- 
ci lyser toute activité dans les commissions médicales, c'est 
« la nomination des membres de ces commissions elles- 
« mêmes. De tous les modes possibles de nomination, celui- 
« là à coup sûr est le plus mauvais, etc.. » 

Voici des mâles paroles qui viennent à leur tour démon- 
trer toute l'opportunité et la justesse de la thèse soutenue 
par les rédacteurs de la Gazette médicale belge à l'endroit de 
l'incurie des autorités médicales. Elles furent prononcées 
déjà trois années avant l'impression des articles prémention- 
nés — le 1"' novembre 1844 à la Société de médecine de 
Gand, le docteur De Caisne récemment pensionné comme 
inspecteur en chef du service de santé de l'armée s'exprime 
en ces termes : 

« Je crois » a dit ce praticien autorisé et honorable a qu'il 
« est du devoir des Commissions médicales ou des adminis- 
« trations de faire connaître ou de redresser les abus par- 
« tout où ils se rencontrent, qu'elles soient consultées ou 
« non. Le temps est venu où elles doivent sortir de leur état 
« de torpeur. Qui mieux qu'elles peut faire connaître les be- 
« soins, les améliorations à établir, les abus à réprimer dans 
« l'intérêt de la santé généi^ale? Mais il faut le dire aussi, 
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« tous les jours chacun de nous se plaint de négligences et 
« d'abus et personne ne parle ; chacun laisse faire, ou se 
« tait au moment opportun. Le silence, en semblable occa- 
cc sion, est un ciHme et il est temps qu'une bonne fois la 
« vérité se fasse jour... Et lorsque les abus seront signalés, 
« s'ils ne sont pas redressés, servons nous de la presse, ce 
« puissant levier, et d'une plume de fer pour flageller les 
« coupables j nHmporte leur rang et leur emploi ! Voilà ce qui 
« reste à faire pour pousser les uns en avant et les retirer 
« de l'apathie, pour faire marcher les autres, » 

Dures vérités à l'adresse de certains membres des com- 
missions médicales ! 

Si tous les membres du corps médical étaient pénétrés de 
ces vérités, doués d'une foi robuste dans leurs propres forces 
et s'ils étaient assez énergiques pour traduire en actes de 
belles paroles, il y a longtemps que le terrain des grands 
abus serait déblayé, mais pour des motifs faciles à com- 
prendre, ils sont rares les praticiens assez jaloux des droits 
de la corporation, suffisamment désintéressés et courageux 
pour affronter ainsi isolément une lutte inégale avec un 
corps constitué. 

Le téméraire assez osé pour entrer en lice avec des ad- 
versaires unis, puissants et mis pour ainsi dire à couvert par 
le bénéfice d'une quasi*inviolabilité, serait bientôt réduit à 
l'impuissance. N'est-ce pas là malheureusement de l'histoire? 
Tel fut le résultat où vinrent se briser les efforts de tous 
ceux qui autrefois (1) comme de nos jours ont essayé de ré- 

(1) 1844. Gazett. méd. belge n^ 51-. 

1845. id. n? 9 page 38. 

1847. id. n« 10. 

1849. id. n? 9 page 37. 



- 69 — 

sister aux prétentions illégales et peu confraternelles élevées 
par certains membres des commissions médicales; té:î)oin 
encore le récent débat judiciaire surgi entre la commission 
médicale d'Anvers et un pharmacien de plat pays (1); comme 
il le déclare lui-même, ce pharmacien (2), « à bout de res- 
sources, » ne pouvant soutenir la lutte, fut obligé de re- 
noncer à la satisfection de faire trancher par la Cour de cas- 
sation, la question de droit laissée irrésolue par la Cour 
d appel de Bruxelles. Soutenant le droit du pharmacien 
contre les prétentions de la Commission, le journal le Scalpel 
ajoute « quoiqu'il en soit M. D... se trouve à peu près ruiné. 
« Si c'est cela que la commission médicale a voulu obtenir, 
c< elle doit être maintenant satisfaite. »! ! ! 

Et cependant ce même praticien, sans être le moins du 
monde inquiété par la commission médicale du Brabant, 
exerce depuis deux ans sa profession daiis des conditions 
identiques à celles qui lui ont attiré les désagréments de la 
part de celle de la province d'Anvers. Comment expliquer 
cette divergence dans l'interprétation des dispositions lé- 
gales et de la conduite toute exposée tenue par les deux 
commissions consœurs? 

Il ressort de tout ce qui précède que les commissions 



(1) Voir Scalpel l**" juin 1873 et BuUetin de la société royale de phar- 
macie. 

Arrêt de la Cour d'appel de Bruxelles du 24 avril 1873. 
Ce sont les seuls journaux professionnels pui se soient occupés de 
la question débattue. 

Le journal de phai'macie d'Anvers sans mettre ses lecteurs au cou- 
rant de la question, et sans examen contradictoire, se contente; et 
pour cause, d'enregistrer les jugements rendus. 

(2) Scalpel 1873, liP 31 août. Lettre du pharmacien Dumont. 

5 
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médicales qui ont fait l'objet d'un examen complet de la part 
du docteur Van Meerbeeck, ont aussi donné lieu à de vives 
critiques de la part de nombreuses autorités, tant dans 
la presse médicale que pharmaceutique. Tout au plus ont- 
elles rencontré de timides et rares défenseurs, recrutés 
dans les ra^ngs de ceux-là mêmes, qui en font partie, 

Il doit paraître bien étrange, que la plupart de ces hommes 
n'aient pas mieux compris leur mission et n'aient tenu meil- 
leur compte des intérêts et des légitimes aspirations de leurs 
confrères. Ce n'est certes pas faute d'avoir été signalés que 
les torts n'ont pas été redressés ! Mises à la tête du corps 
médical officiel, il était du devoir des commissions médicales 
de prêcher d'exemple et toujours Dame commission, à l'instar 
de la femme de César, eût dû être à l'abri du soupçon et ne 
jamais donner prétexte à s'attirer, de la part de la presse 
médicale, les réflexions de l'espèce (1). 

» Cette question (illégalité de la perception du droit de 
« visa par les commission médicales) d'une importance ma- 
« jeure pour tous les médecins du pays, démontre à l'évi- 
« dence que cette autorité n'a pas besoin de guide pour 
« trouver le chemin des tribunaux^ quand elle doit défendre 
« ses intérêts compromis, tandis qu'elle fait toujours la 
« sourde oreille aux réclamations qui touchent de près aux 
a droits de la corporation, quand elle doit se donner un pm 
« de peine pour remplir les obligations que la loi lui 
ce impose » 

Et plus loin : (2) 

« La Commission médicale aidant par son apathie et sa 

(1) Gazette médicale belge, 1845, n" 9. 

(2) Gaz, méd. belge, 1845, page 34. 
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négligence pour tout ce qui regarde la police médicale, 
lorsque ses intérêts ne sont pas en jeu, mais prenant de 
suite fait et cause, ne donnant ni trêve ni délai, trouvant 
très-bien un auxiliaire puissant dans l'autorité quand elle 
le veut, par exemple pour forcer des médecins légalement 
reçus à lui payer une somme de fr. 38,09 qu'elle ri a pas le 

droit de recevoir pour le visa de leurs diplômes 

mais si les autorités chargées de nous protéger, si les 
hommes en place favorisent dans leur propre intérêt les 
abus, transgressent eux-mêmes impunément la loi, il est 
indubitable que nous n'avons plus rien à espérer de notre 
belle et noble profession. » 
Qui de nous en a dit autant de nos jours? Du reste, mal 
avisé serait le confrère qui se permettrait isolément de sem- 
blables attaques! 

Trente ans se sont écoulés depuis cette croisade entre- 
prise par les rédacteurs de la Gazette médicale contre les 
Commission médicales; depuis ce temps, elles sont restées à 
peu de chose près ce qu'elles étaient alors, c'est toujours le 
même arbre qui porte des fruits identiques; il n'en saurait 
être autrement, aussi je n'ai pas à atténuer les lignes que le 
Bulletin royal de pharmacie (1) a accueillies avec sympathie 
dans ses colonnes il y a environ deux ans. 

« D'ailleurs, que peut un individu isolé contre une institution 
qui, au besoin, saura faire jouer tous les ressorts qui tien- 
nent au pouvoir? Celui-ci aura toujours plus de souci pour 
l'existence d'un corps constitué quelque défectueux qu'il 



(1) Bulletin royal de pharmacie^ 1873, juin. 
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puisse être, que pour celle d'un simple combattant 

Il faudra qu'il se résigne d'avance, qu'il se soumette et 
n'oublie pas que la raison du plus fort est toujours la meil- 
leure. 

S'il y a un point à débattre entre un confrère et une Com- 
mission médicale, pour obtenir droit ou satisfaction, il aura 
toujours maille à partir avec déesse Thémis. 

Ce collège est d'une impuissance sans exemple; nous 
savons déjà que dans une contestation entre confrères, ou de 
médecin à client, la solution donnée par la Commission 
médicale est de nulle valeur (1); elle. n'a aucun pouvoir dis- 
ciplinaire (2); elle peut bien se donner la fantaisie de prier les 
confrères de comparaître devant son conseil des neuf et d*in- 
fiiger des blâmes; mais rien ne vient sanctionner cette préro- 
gative; même dans l'exercice de ses fonctions, elle n'a nulle 
qualité pour dresser un procès-verbal, ayant foi en justice 
jusqu'à preuve du contraire; de cette prérogative, le dernier 
garde champêlre en est investi. Tout compte fait, nous ne 
connaissons aux Commissions médicales qu'un seul privilège, 
et celui-là, nous nous garderons bien de chercher à le lui 
enlever, il consiste à pouvoir se rendre en habit noir et cra- 



(1) Arrêt rendu en 1847 par la 3™® Chambre de la Cour d'appel de 
Bruxelles qui décide qu'en cas de contestation pour hoiioraires» le juge 
n*est pas tenu de demander préalablement Tavis de la Commission 
médicale. 

(2) En effet aux termes de l'article 94 de la Constitution belge : 
" Nul tribunal, nulle juridiction contentieuse ne peut être établi qu'en 
« vertu d'une loi. Il ne peut être créé de Commissions ni de tribunaux 
* extraordinaires, sous quelque dénomination que ce soit. ♦» 
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vate blanche aux Te Deum solennels. — Puise-t-elle sa force 
morale dans le prestige dont l'entoure le public et la consi- 
dération que lui témoignent les confrères? Je laisse à d'autres 
le soin de cette délicate solution. 

Quel avantage le pouvoir et le corps médical lui-même 
peuvent-ils retirer d'une pareille institution? 

Cet avantage est sujet à caution ; le rôle des Commissions 
médicales, vis-à-vis des confrères ; se borne toujours à ré- 
sister ou à dénonceVj et encore cette mission est des plus 
commodes ; elles l'exercent impunément, n'ayant nul besoin 
de s'inquiéter des observations ni réclamations de la part des 
confrères ; il leur suffit, pour en faire justice, de rester 
muettes, inertes, endormies, les bras croisés, ou de travailler 
dans l'ombre; elles n'ont aucune responsabilité : le procureur 
du roi sera toujours le bouc émissaire d'Israël, pour prendre 
sur lui l'odieux des poursuites et de l'exécution des arrêts. 
Mal venu serait celui d'entre les confrères qui douterait des 
bons sentiments dont est animée cette maternelle Commis- 
sion. Cette institution, véritable superfétation du pouvoir, 
est un intermédiaire embarassant. irresponsable : l'utilité de 
son intervention ne se montre nulle part. A-t-elle jamais 
redressé un seul de nos griefs ou proposé une mesure qui 
relève la dignité professionnelle et serve l'intérêt des con- 
frères? l'histoire ancienne et moderne des Commissions mé- 
dicales, est là pour nous en convaincre, et principalement 
celle de la province d'Anvers nous fournit des documents 
précieux pour enlever tout doute à cet égard. Mais pourquoi 
nous appesantir sur l'inanité de cette institution prouvée 
pour la millième fois! Tant que ces fonctions ne seront 
point conférées par le suffrage des confrères, le rôle des 
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dignitaires de.ces Commissions est peu fait pour des hommes 
qui méprisent toute charge dont l'autorité est mise sous tu- 
telle, pour des hommes qui ne reculent pas devant la res- 
ponsabilité de leurs actes, pour des hommes enfin qui cher- 
chent, avant toute autre ambition, celle de servir les intérêts 
de leurs confrères, eic » 

Toute cause juste et vraie défendue avec conviction ins- 
pire le respect. Les commissions médicales connaissaient 
toute la sympathie qu'inspiraient aux médecins indépendants 
les thèses soutenues par les rédacteurs de la Gazette médi- 
cale belge; elles ne purent faire autrement que d'estimer et 
d'apprécier ces hommes sincères, courageux et impartiaux, 
qui prêtaient une égale hospitalité, dans les colonnes de leur 
journal, aux articles émanant des amis aussi bien qu*à ceux 
venant de leurs adversaires. Nos loyaux rédacteurs convièrent 
vainement leurs adversaires à s'expliquer ; les colonnes de 
leurs annales leur étaient néanmoins ouvertes. Mais il n'en 
firent rien, et chose surprenante, ils se tinrent muets et 
impassibles jusque devant des réflexions de l'espèce (1) à 
propos de la perception du prix de visa par les commis- 
sions médicales. 

« De là résulte pour elle (commission) la nécessité la plus 
« impérieuse peut-être, de rembourser toutes les sommes 
« qu'elle a perçues depuis la loi de 1818. 

» La délicatesse et les convenances seules lui eu font une 
« loi, mais l'article 1235 du code civil dispose à son tour 
« que — tout payement suppose une dette : que tout ce qui est 



(1) Gazette médicale belge ^ 1849, n® 9, page 37. 
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« payé sans être du est sujet à répétition — les commentaires 
« deviennent ici inutiles en regard de cette disposition. » 

Et plus loin : (i). 

« On se demande à présent comment la commission mé- 
« dicale a osé percevoir un droit quelconque du chef de visa 
c( des diplômes ; comment surtout elle ne s"" empresse pas de 
« rc5^i/î«^r des sommes illégalement reçues!!! » 

Il faut croire que dans ce temps-là, la plupart des mem- 
bres faisant partie des commissions médicales étaient doués 
d'une longanimité à toute épreuve, pour que ces lignes n'aient 
point attiré à l'insolent, à l'impertinent, au hardi et irrévé- 
rentieux écrivain, les effets redoutables de la dignité froissée 
de Tune ou l'autre commission quelque peu susceptible, et 
particulièrement connue pour ses instincts belliqueux. Ce- 
pendant, c'était chose bien facile ; Voltaire l'a dit : donnez- 
moi trois lignes d'un homme et je le ferai pendre ! l'occasion 
était belle. Sans doute, il n'entrait pas encore dans les mœurs 
des membres de ces commissions de se réfugier sous la robe 
des juges et d'en appeler pour se justifier à l'art. 1382 du 
code civil avec perspective de grosses sommes à palper à titre 
de dommages-intérêts ! Mais nous n'y songeons pas ; s'atta- 
quer à une revue dont les colonnes sont périodiquement ou- 
vertes à toutes les plumes n'est pas entreprise ordinaire, elle 
n'offre pas les mêmes garanties de succès et exige un cou- 
rage supérieur à celle qui s'attaque à un praticien dont la 
, défense personnelle est abandonnée à ses seules ressources! 

Et puis, eût-il été fort adroil, d'intenter une action civile 



(1) Galette médicale belge, 1849, u9 9, page 37. 
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avec demande de dommages et intérêts pécuniaire? pareil 
procédé ne tendait-il pas à prouver précisément, le bien 
fondé des attaques dirigées contre les commissions? Moins 
encore, elles eussent songé à faire comparaître à leur barre 
les fiers écrivains qui avaient osé insérer dans leur journal 
ces énergiques paroles (1), assurément peu flateuses : 

« Nous voulons bien obéir (écrit la Gazette médicale belge) 
(c à un tribunal composé de nos pairs que nous avons choisis 
« nous-mêmes comme les plus dignes, les plus respectables, 
« les plus impartiaux ; mais nous ne nous assujettirons pas 
« aux arrêts d'une assemblée d'hommes qui ne font pas plus 
a que nous, parfois moins que nous, qui ne jouissent pas 
« de notre confiance et qui nous sont imposés par une cote- 
ce rie ou par une influence étrangère aux intérêts médicaux. 
« Et si ces hommes nous citent à leur barre pour nous répri- 
« mander, (art. 30 de l'arrêté du' 31 mai 1818) nous nous 
« moquerons de leur réprimande; et s'ils nous menacent du 
« procureur du roi — comme cela s'est vu, — nous éclate- 
« rons d'un immense rire rabelaisien ; et s'ils nous attirent 
« devant les tribunaux, nous ferons un appel à l'opinion 
« publique, à la presse, et la presse et l'opinion publique 
« seront pour nous; nous serons justifiés avant comme 
« après le jugement, parce que nos accusateurs ne jouissent 
« pas de l'estime dont ils devraient jouir, parce que leur 
« autorité n'est ni acceptable ni acceptée et que par consé- 
« quent leur opinion et leur verdict sont une lettre morte vis- 
« à-vis de l'opinion et du verdict de la corporation entière... 



(\) Gazette médicale belge ^ 1847, no 17. 
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(c que faire cependant d'institutions descendues si bas dans 
« lopinion publique?...» 

Les rédacteurs de la Gazette médicale belge n'étaient pas 
comme on voit des hommes craintifs, ils étaient comme on 
dit taillés tout d une pièce, s exprimant en toute franchise et 
liberté. lis n'ignoraient pas les dangers de la lutte et ne 
connaissaient que le devoir, se l'appelant sans cesse ces 
belles paroles dé Jean Raimond : 

« Faites Téloge d'un homme, il est rare, très-rare qu'il 
« vous en témoigne de la reconnaissance ; vous lui avez 
« rendu la justice qu'il méritait et rien de plus. Mais touchez- 
« le seulement de la plus fine pointe de votre plume alors 
a que, sans injustice, vous pourriez vous servir de votre 
« lame la plus large; oh! vous êtes un monstre d'infamie, 
« un méchant esprit, une langue de vipère, et vous avez là 
« un ennemi cruel, acharné, implacable, qui saura vous 
« trouver à l'occasion. » 

Aussi, les membres faisant partie de ces institutions, ne 
pardonnèrent.jamais à nos intrépides écrivains leur grande 
franchise. 

Ne soyons cependant pas d'une rigueur absolue, dans 
l'appréciation de la conduite tenue par la généralité des com- 
missions. 

Comme le dit une expression banale: il n'y a pas de règle 
sans exception et celle-ci vient la confirmer. 

Ce serait donc une erreur, après avoir pris lecture de 
l'analyse que nous venons de faire au sujet de la question 
favorite si admirablement traitée et reprise si souvent par la 
Gazette médicale belge^ que de croire les commissions médi- 
cales composées exclusivement d'hommes qui doivent être 
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englobés dans une réprobation et une mésestinne auxquelles 
les agissements de quelques uns de ces collèges ont exposé 
leurs membres. A Dieu ne plaise que pareille conviction soit 
partagée par le corps médical et pharmaceutique; il y a cer- 
tainement parmi les membres qui composent ces assemblées 
des personnes fort respectables, des médecins et pharmaciens 
dignes de la confiance du public et de l'estime de leur con- 
frère. Van Meerbeeck qui n'a jamais cherché a flatter per- 
sonne, le dit clairement dans les passages que nous avons 
reproduits et nous-mêmes, nous comptons parmi les membres 
de ces Commissions des parents et des amis que nous avons 
en trop grande estime pour les laisser un instant sous la fâ- 
cheuse impression de se croire impliqués dans les accusa- 
tions et les griefs légitimes portés au bilan des Commis- 
sions médicales, et qui ont de tout temps, dépassé la somme 
des services rendus par elles. 

Non seulement il y a parmi les membres de celles-ci des 
médecins et des pharmaciens d'une honorabilité reconnue et 
incapables de chercher noise à des confrères et à se préva- 
loir de leur position, soit pour s'écarter de leurs attribu- 
tions, soit pour exercer avec une impunité une des branches 
de l'art de guérir non circonscrite par leur diplôme, soit en- 
fin pour poursuivre et opprimer des confrères; il y a même 
disons-nous, parmi ces commissions, l'une ou l'autre qui 
déplore ces procédés imprudents et indélicats de l'une 
d'entre elles, causes du discrédit jeté sur la généralité de 
ces collèges; il y en a même aussi, où par une sage orga- 
nisation, une confiance et une entente bien entendues, tous 
les membres préviennent les abus auxquels expose l'institu- 
tion vicieuse dans son origine, n'abandonnant pas à un seul 
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« 

un pouvoir discrétionnaire : ici on se concerte entre tous 
et, détruisant de la sorte l'influence néfaste d'un confrère 
trop zélé, les membres de la commission ne se trouvent 
jamais dans Talternative pénible et dangereuse, ou de devoir 
désavouer un confrère tracassier, ou de partager avec lui 
Todieux de sa conduite et de ses procédés. 

Si presque toutes les commissions ont suivi des errements 
communs, quelques-unes d'entre elles cependant sont restées 
dans les généralités. 11 y en a même une, celle de la pro- 
vince de la Flandre Occidentale, qui depuis son origine jus- 
qu'à nos jours a pu s'affranchir, grâce au tact constant dont 
elle a donné preuve, des critiques et des plaintes sérieuses 
de la part des médecins et pharmaciens ; malgré la position 
difficile — nous sommes le premier à le reconnaître — par 
laquelle la loi de 181 8 restreint le cercle de leurs attributions; 
celle-ci a toujours été appliquée par cette commission avec 
douceur et discernement ; aussi les rapports qu'elle transmet 
annuellement au gouvernement se ressentent de son carac- 
tère sérieux, ils sont féconds en communications utiles, lui 
soumettent des idées larges et pratiques. Ce collège a le 
moins fait parler de lui, il est vrai, mais incontestablement, il 
a rendu plus que tout autre des services à la chose publique, 
mérité l'estime et la confiance des confrères, et conservé 
intacte et pure sa réputation de science et de dignité. 






Toute question touchant par quelque côté à l'une des 
branches de l'art de guérir trouve sa place dans les colonnes 
de la Gazette médicale belge. 



— 80 — 

Les médecins vétérinaires, confondus avec ces empiriques 
qui ne jouissaient pas de cette considération légitimement 
due à des praticiens instruits et intelligents, trouvèrent de 
sincères défenseurs dans ces courageux champions de la 
cause des faibles. 

Bien longtemps, les réclamations élevées au sujet des 
droits méconnus restèrent stériles à l'endroit de la médecine 
vétérinaire. Heureusement M. Delcour, ministre de Tinté- 
rieur, vient d'inaugurer une ère de réparation en appréciant 
justement les services que peuvent rendre et qu'ont rendus 
cette catégorie d'hommes utiles, instruits et capables. Tout 
récemment ce haut fonctionnaire vient d'introduire au conseil 
supérieur d'hygiène, M. Thiernesse, le savant directeur de 
l'école vétérinaire de l'Etat, et dernièrement encore, le chef 
du département âe l'intérieur a fait obtenir la croix de l'ordre 
de Léopoldà trois médecins vétérinaires : témoignage non équi- 
voque et sans précédent dans les annales officielles de notre 
pays. Aussi, à l'occasion de cette promotion, les membres de 
ce corps ont tenu à manifester publiquement toute la sympa- 
thie que mérite cet acte de tardive justice (1). 

N'était-ce la défectuosité delà loi de 1818, qui n'a pas 
songé à introduire les médecins vétérinaires au sein des 
commissions médicales dont la surveillance s'est étendue 
depuis 1850 sur l'exercice de l'art vétérinaire, et, nul doute, 
grâce aux bonnes dispositions du chef actuel du départe- 
ment de l'intérieur, nous verrions ces honorables praticiens 
faire partie des conseils médicaux; il n'est que trop juste que 



(1) Scalpel, 1873, n^ 6, septembre. 
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les droits et les prérogatives de la médecine vétérinaire 
puissent être compris et défendus au milieu des commissions 
médicales par l'adjonction des médecins vétérinaires au sein 
de ces collèges. Cependant, comme c'est un arrêté royal qui 
a procédé au mode de nomination et de recrutement des 
membres des commissions médicales (arr.roy. 31 mai 1812), 
il nous paraît qu'un autre arrêté royal peut modifier ce mode 
de recrutement et y introduire l'élément vétérinaire, sans 
toucher aux principes de la loi organique du 12 mars 1818. 

Ce journal s'élève contre l'empiétement des médecins 
militaires dont la clientèle empiète sur celle de leurs collègues 
dans le civil. Rien n'est plus juste! les médecins militairesqui 
viennent se placer à côté de leurs confrères civils, ne con- 
naissent pas les difficultés, les sacrifices et les préoccupa- 
tions, compagnes inséparables de toute clientèle naissante; 
de plus en recherchant la pratique civile, les médecins mili- 
taires fonctionnaires salariés du gouvernement, préjudicient 
à leurs collègues, qui contribuent eux, à fournir au trésor le 
traitement alloué à ceux-là mêmes qui rendent la formation 
de la clientèle civile plus difficile. 

Du reste, n'avons nous pas parmi les docteurs en droit, tout 
l'ordre judiciaire frappé de stérilité à l'égard de la pratique 
que comporte l'étendue de leur diplôme : un juge de paix 
ne peut se faire payer des avis ni même exercer une autre 
profession que celle qu'un arrêté royal lui a assignée. 

Lu patente, odieux impôt prélevé par le gouvernement sur 
les bénéfices si rudement gagnés à l'aide de cette profession 
libérale par essence, et à laquelle on s'adresse constamment 
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en invoquant des mots pompeux d'humanité, fut aussi l'objet 
des récriminations de la part de nos publicistes. De même, la 
perception humiliante et injuste du prix de visa par les com- 
missions médicales sur le diplôme de leurs confrères, 
grâce à la polémique engagée dans les colonnes de ce jour- • 
nal (1), a été légalement supprimée. Cette feuille, vigie des 
intérêts professionnels, signala sans trêve ni merci l'injus- 
tice de la perception prélevée, par certaines commissions 
médicales, postérieurement à des jugements rendus en cette 
matière par- divers tribunaux qui avaient reconnu l'illégalité 
de la perception faite par les commissions (2 et 3). Il ne 
ftillut rien moins qu'un arrêté royal du 2 juin 1846 pour 
mettre fin à ces abus invétérés ; malheureusement, le prix 
prélevé sur le dévouement du médecin ne fut pas entièrement 
aboli par cet arrêté, celui-ci ne fit que changer la destina- 
tion du prix de visa qui depuis, revient au trésor de l'Etat. 

Le charlatanisme est traité sans pitié par ce journal ennemi 
de l'exercice illégal des branches de l'art de guérir. Il 
s'attaque avec non moins de vigueur au charlatan qui se 



(1) La Gazette médicale^ belge 1845, n** 9. page 38, termine son article 

par ces mots... qui n'ont jamais été relevés que nous sachions 

*» Donc, la somme de 18 florins des Pays-Bas pour le visa des 
M diplômes est perçue illégalement et les sommes reçues comme 
" teUes doivent être restituées. »♦ 

(2) Jugement rendu par le tribunal de première instance séant à Mons, 
14 novembre 1838, en cause du ministère public et du docteur 
Alp. Lambert (Ga<3^e«e médicale belge ^ année 1845, n<* 9, page 38. 

{^) Qazètte médicale belge, \^4ih^ri'* 9, page 38. 

1844, n» 51. 
1849, n« 9, page 37. 
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dresse un piédestal sur les tréteaux de la place publique 
qu'au faiseur diplômé qui traîne dans la fange son diplôme 
et qui ne rougit pas de remplir de ses réclames mirobolantes 
la quatrième page des journaux politiques. 

Il n'épargne pas les hommes placés à la sauvegarde 
des Intérêts de la profession ; plus d une fois, grâce à 
l'incessante vigilance des rédacteurs de la Gazette médicale 
belge y ceux-ci firent sortir les préposés à l'exécution des lois, 
de leur far-niente et de l'état comateux dont ils semblaient 
frappés. 

Défenseurs des droits du faible, ils soutinrent aussi con- 
stamment le privilège dont jouissent les Médecins de campagne 
et qui permet de délivrer les médicaments, ressource princi- 
pale de ces modestes pionniers du travail et de l'abnégation. 

Cette question à laquelle ils se consacrèrent corps et âme, 
leur attira une foule de désagréments, de la part surtout de 
ceux qui, consultant avant tout leurs intérêts, se laissaient 
guider par des considérations mesquines. La thèse soutenue 
en faveur de la tolérance pour le médecin de campagne de 
délivrer des médicaments, fut certainement fort peu profi- 
table pour nos rédacteurs, tous deux médecins de ville; 
ceux-ci plaidaient néanmoins la cause des médecins de cam- 
pagne ; ce qui n'empêcha pas certaigs confrères de la presse 
de le r lancer à la tête les aménités fort peu charitables et 
de dénoncer les rédacteurs de la Gazette médicale belge, 
comme étant « des fous dangereux pour la société et méri- 
« tant d'être séquestrés. » (1). 



(1) Année 1848, Journal de pharmacie d'Anvers. 
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Il ne sera pas sans opportunité de reproduire ce que 
pense un organe professionnel de ces épithètes singulière- 
ment choisies et des attaques acerbes lancées contre les 
rédacteurs de la Gazette médicale belge par la Société de phar- 
macie d'^nvei^, à l'occasion de la même question, reprise * 
quinze années après par le journal le Scalpel, et qui lui valut 
aussi une avalanche semblable à celle qui était venue fondre 
sur ses devanciers. 

Voici cet article utile à méditer. (1) 

Simple réponse à propos d'une nouvelle provocation des 

pharmaciens par le Scalpel. 

« Sous ce titre en guise de réponse à notre adresse, le 
« Journal de pharmacie d'Anvers publie un article dont le 
« caractère injurieux et diffamatoire doit révolter non-seu- 
« lement la classe honorable de praticiens qu'il concerne, 
« mais le corps médical tout entier, sans distinction. Tout 
« au plus excitera-t-il le sourire des gens de l'acabit de 
« Fauteur de ce pamphlet, qui semblé si profondément initié 
(f aux roueries qui peuvent servir à exploiter son semblable. 

ce Ce ne sont pas les trois cents lecteurs du Journal d'Anvers 
M seulement, qui doivent juger cet écrit, nous allons le 
« reproduire, afin que le corps médical l'apprécie et sache 
« de quelle considération le comité de rédaction de la feuille 
(c anversoise est encore digne, après s'être fait l'écho d'un 
« aussi odieux factum. Qu'il se soit trouvé une tête fclée, 
« un cerveau malade pour produire ces avanies, ce n'est 



(l; 1863, n« 8 novembre, Scalpel. 
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« pas à lui qu'il faut s'en prendre, mais au comité lui-même^ 
« qui s'est empressé de s'en faire le complice. 

« Comme on va le voir, ces grossières insultes, en style ro- 
« cailleux et campinois, sont toutes à l'adresse de nombreux 
a médecins de campagne et de médecins vétérinaires qui 
« délivrent des médicaments, en vertu d'un droit consacré 
« par les lois. Et ce qui est le plus curieux, ô singulière 
« logique ! Cet article est écrit pour établir que les pharma- 
« maciens, contrairement à ce que nous avons dit, ne sont 
•c pas les principaux adversaires des médecins et des méde- 
« cins vétérinaires ! • 

« Que le comité de rédaction anversois se livre à ces 
« étranges incartades, c'est son affaire ; mais nous deman- 
« derons à toutes les sociétés de pharmacie du pays, si elles 
« acceptent quelque solidarité dans cette conduite étrange 
« et des plus blâmables. Leur silence à cet égard, ne pour- 
ce rait être admis que dans un sens affirmatif. » 

« Nous devons le dire, depuis que M. Vanderbeyden en a 
« quitté la rédaction et qu'il est tombé entre les mains de 
« ces espèces de sauvageons qui le dirigent aujourd'hui, le 
« Journal de pharmacie d'Anvers, n'est plus à reconnaître 
« en tous points. Qu'on en juge par cet article que nous 
« reproduisons textuellement (1). » 

Le journal le Scalpel comme on le peut voir, fait prompte 
justice des attaques dirigées par le Journal de pharmacie 
d'Anvers contre tous ceux qui défendent la cause des méde- 
cins de campagne. Après une aussi verte leçon, tout com- 



(1) ScaJpel, 1863, octobre, n® 10. Les pharmaciens sont considérés 
aujourd'hui, etc. 

6 
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mentaire devient inutile, comme toute défense est superflue 
pour venger les rédacteurs de la Gazette médicale belge, qui 
n'ont cependant pas jugé convenable ni de leur dignité de se 
feire payer des dommages et intérêts pour éponger les écla- 
boussures qu'on leur avait lancées itéra tivement au visage.. 

Voilà en substance les principales questions .dont s'est 
occupé cette feuille hebdomadaire ; quant à la forme elle est, 
depuis son aurore jusqu'à son déclin, écrite de main de 
maître. Elle joint l'utile à l'agréable. Le lecteur éprouve un 
indiscible plaisir à parcourir ces pages, vrais modèles, pour 
ne pas dire des chefs-d'œuvres de littérature française. Dans 
ses divers articles, elle aborde une foule de questions tantôt 
par voie insinuante et conciliatrice, tantôt par voie incisive 
et mordante, toujours avec éminemment de tact et de raison, 
avec loyauté et justice mais aussi, comme nous avons pu le 
constater, avec énormément de franchise ; elle a ce singu- 
lier privilège, après quarante ans d'impression, de conserver 
à ces articles cette fraîcheur et cette actualité que, pour la 
plupart, on les croirait sortis de la plume d'un publiciste de 
fraîche date. 

Le bien qu'a produit l'apparition de ce journal est incon- 
testable : 

L'autorité et la sympathie dont jouissaient les éclairés et 
courageux défenseurs des intérêts delà profession, la voix in- 
cessante que firent entendre les rédacteurs de la Gazette mé- 
dicale belge dont les colonnes étaient ouvertes à toutes les 
opinions, inspira la confiance aux membres de la corpora- 
tion; sûrs de l'appui de confrères dévoués et intelligents, les 
médecins timides, indécis ou atiédis,y puisèrent de la force 
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et sentirent s'éveiller en eux les sentiments d'humanité et de 
dévouement qui gisaient endormis dans les cœurs. 

Pendant le cours de la publication de ce journal, l'opinion 
médicale s'est émue ; on peut dire que c'est à partir de cette 
époque que date l'émancipation morale et sociale du 
corps médical. 

Grâce à la polémique indépendante, ferme, serrée et sou- 
tenue de cette revue périodique, un principe nouveau s'est fait 
jour dans les mœurs médicales : le principe du libre examen 
appliqué à l'endroit de nos institutions professionnelles et 
concernant le droit et les devoirs sociaux des médecins. 

Avant d'abandonner l'examen et l'appréciation de cette 
revue périodique, nous ne pouvons résister au désir de pro- 
curer au lecteur la satisfaction qu'il ne peut manquer de 
ressentir en parcourant l'article de ce journal paru au début 
de l'annnée 1848. 

Ces pages sont un résumé trop exact de la mission que 
s'étaient tracés les rédacteurs de la Gazette médicale belge, 
pour ne pas nous décider à les mettre sous les yeux du lec- 
teur ; elles montrent les efforts incessants mis en œuvre par 
eux, pour arriver au but proposé, elles dépeignent les nom- 
breuses difficultés surmontées, le résultat obtenu, le terrain 
déblayé et l'héritage qu'ils laissent à ceux qui combattent 
avec eux et après eux. 

Voici ces éloquentes, courageuses et admirables paroles : 

« Qui aurait osé prédire, — lorsqu'il y a cinq ans nous 
« fondâmes le premier organe de l'opinion publique médi- 
« cale, — qui aurait osé prédire les résultats remarquables 
<K que nous avons obtenus par nos efforts incessants? Qui 
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« aurait osé prévoir que le corps médical se relèverait si vite 
« (Je sa torpeur, de son apathie séculaires, et qu'il pousse- 
« rait l'activité et l'agitation au point de se liguer ostensi- 
« blement pour l'institution d'une chambre représentative 
« médicale? 

« Ce réveil du corps médical il faut bien le reconnaître, 
a est l'œuvre de cet élément nouveau introduit dans les 
« mœurs médicales : l'esprit de libre discussion ; il est le 
« résultat de la création d'une presse critique, militante, 
« agressive, stimulant sans cesse l'opinion publique par 
« l'exposition véridique des nombreux griefs qui continuent 
a à peser sur la profession. 

c( Nous constatons ce résultat, sans gloriole comme sans 
« fausse modestie, parce qu'il est moins notre ouvrage que 
« celui de la corporation entière. Nous avons fourni l'étoffe, 
« d'autres y ont taillé, et de ces efforts réunis est résultée 
a l'œuvre dont nous nous plaisons à reconnaître le noble 
« but, à proclamer les conséquences fructueuses. 

« Ce pas immense fait par l'opinion publique médicale 
« comptera dans les destinées futures de la corporation. 

« Vagitation que nous appelions de tous nos vœux l'année 
« dernière, n'est plus un desideratum; elle existe, elle est 
« organisée, elle s'étendi*a et se communiquera à tous les 
« membres de la famille médicale ; tous y apporteront leur 
« contingent de lumières et de bonne volonté : car tous en 
« reconnaissent l'utilité, tous en ont entrevu les heureux 
« résultats. 

« C'est par Vagitation et seulement par llagitatmi que nous 
« arriverons à bon port. 

« En définitive qu'avons-nous fait depuis cinq ans que, 
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« pionniers infatigables, nous nous sommes aventurés dans 
« ces steppes stériles où nul, avant nous, n'avait ni porté la 
« bêche ni la hache ? 

« Nous nous sommes frayés un chemin en hersant, tail- 
« lant et frappant à droite et à gauche : nous avons déblayé 
« le terrain des ronces et des broussailles qui l'obstruaient ; 
« nous avons labouré profondément ce sol inculte et nous y 
« avons semé le grain de Y agitation. 

« Et ce grain a germé, car le sol était généreux. 

« On nous a dit : Dans votre marche aventureuse, vous 
« avez agi trop rudement; vous^'auriez pu éviter maint frois- 
« sèment, mainte blessure; vous auriez dû ménager davan- 
« tage les susceptibilités; le sol, trop profondément remué 
« par vous, n'a pas seulement laissé croître le bon grain, il 
« a également mis à découvert et fait levor le germe d'une 
« foule de jalousies, de rancunes, d'inimitiés et de haines 
« cachées dans ses profondeurs; vous auriez dû prévoir et 
« prévenir ce développement néfaste, pour que votre œuvre 
« soit exempte de toute critique. 

« A ceux qui tiennent ce langage, nous répondrons : vous 
« ne connaissez pas le terrain que nous avions à défricher, 
« vous ne savez pas quelle croûte épaisse de torpeur et 
« d'apathie le recouvrait. Si les coups de bêche que nous y 
« avons donnés ont eu du retentissement, si le sol de la cri- 
« tique y a imprimé des sillons dont les traces sont encore 
« visibles, croyez-le bien, il ne fallait rien moins que ce 
« travail ingrat pour mettre à découvert la terre arable; par 
« toute autre manière de procéder, nous n'aurions pu enta- 
« mer cette couche dure et dormante, et, ne fut-ce notre 
« labeur incessant, les choses en seraient encore au point 
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« ou nous les avons trouvées. Nos coups ont piqué dans le 
« vif, nous avons fait jaillir mainte source inconnue de ran- 
« cunes et de haines, c'est vrai ; mais aussi il le fallait ; ce 
« n'était qu'à ce prix que nous pouvions éveiller et faire 
« apparaître une sève riche, mais depuis trop longtemps 
« privée de mouvement et de vie ! 

« Autre chose est la rude tâche du pionnier, autre chose 
a est le travail du planteur qui vient après lui ; celui-ci trouve 
« le terrain déblayé, il n'a qu'à le sarcler un peu, pour lui 
« confier la semence qu'il veut faire croître. Au pionnier au 
« contraire, une mission plus remplie, plus ingrate et plus 
« rude! — Et cette mission a été la nôtre. 

a Dans le terrain que nous avons si péniblement déblayé, 
« d'autres travailleurs viendront labourer : ils sont déjà 
a venus. Aux esprits que nous avons éveillés, d'autres écri- 
« vains vont également adresser des paroles à! agitation ^ des 
« conseils sur des moyens à mettre en usage pour récupérer 
« les droits de la profession ; nous nous en réjouissons pour 
« eux et pour nous : pour eux, parce qu'ils n'auront plus les 
« mêmes difficultés à vaincre ; pour nous, parce que nous 
« aurons des auxiliaires dans la tâche qui nous reste à 
a remplir. 

« Cette tâche est désormais bien définie : plus n'est 
« besoin de ces articles acérés, qui, comme un choc élec- 
« trique, faisaient tressaillir les masses; nous pourrons 
a dorénavant parler avec calme et tranquillité ; les esprits 
a sont éveillés, attentifs, prêts à recevoir les bons conseils, 
a les raisonnements sensés, les argumentations reposant 
« sur la logique et la véritable appréciation de notre 
a cause. 
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« Ce travail du pionnier est terminé, celui du planteur 
« commence. 

« Il s'agit de verser à pleines mains la semence des bons 
« conseils dans une terre convenablement préparée ; il s'agit 
« de soigner le développement de cette semence afin qu'elle 
« arrive a une pleine et heureuse fructification. Cette tâche 
« sera4)lus facile que l'autre; elle nous exposera à moins 
« de déboires, à moins d'inimitiés. 

« Nous serons du reste secondé^ dans cette œuvre par les 
« travailleurs qui sont venus se joindre à nous. Tous, nous 
« aspirons vers le même but : la réhabilitation de la pro- 
« fession, la reconnaissance des droits respectifs des mem- 
« bres de la famille médicale. 

« Les moyens, les remèdes à opposer de part et d'autre 
c< pour arriver à ce but seront différents, nous le savons. 
« L'appréciation du droit respectif des membres de la fa- 
« mille médicale sera loin d'être identique, nous en avons 
« des preuves. Mais l'opinion publique ne pourra qu'être 
«éclairée par la discussion qu'en résultera, et le public 
« médical donnera gain de cause à ceux qui auront le mieux 
« compris, le mieux plaidé la question du bien être de la 
« généralité de la profession, du bien être de l'humanité, qui 
« n'en est que la conséquence. 

« Au point où en sont les choses, la question vitale de la 
« livraison des médicaments par les ^nédecins de campagne ne 
« peut manquer de revenir sur le tapis. C'est vers ce point 
« capital que se porteront les efforts de plusieurs influences 
« conjurées; seule, peut-être, la Gazette médicale belge aura 
« à conjurer l'orage, à remonter sur la brèche pour la défense 
« des droits de nos confrères des campagnes. 
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« Oh! elle ne faillira pas à cette tâche! elle saura faire ce 
« qu'elle a fait ; ses antécédents sont là pour prouver que si 
« elle a su remporter une victoire qui lui est chère, elle saura 
ce aussi maintenir le succès de son triomphe. 

« Au simple énoncé de cette question, le cœur nous bat, 
« le sang nous fouette le cerveau, ardent il circule dans nos 
« veines, une nouvelle ardeur nous embrase; nous ferions 

« rimpossible, nous nous sacrifierions plutôt que de 

« laisser sacrifier tant d^ modestes et dévoués confrères qui 
« passent leur vie à faire obscurément le bien, à prodiguer 
a leurs facultés au soulagement d'une classe d'hommes qui 
« sans eux serait privée des secours du plus salutaire des 
« arts! 

« A côté de cette question capitale en est une autre, non 
« moins importante, que nous défendrons avec énergie, c'est 
« celle des intérêts de cette catégorie de praticiens qui ont 
« subi leurs examens devant lés jurys médicaux et les com- 
« missions médicales, et qui actuellement sont en butte à un 
« système de mésestime et de mauvais vouloir qu'il importe 
« de faire cesser. Dans une position inférieure à celle des 
« docteurs, les plus faibles par leur nombre, il importe que. 
« la presse fasse respecter leurs droits, et à cette mission 
« nous vouons volontiers notre activité et notre intelligence. 
« Les faibles ont toujours trouvé un appui dans les colonnes 
« de la Gazette médicale belge. 

« Cet appui est assuré aussi à nos confrères des pro- 
(.( vinces. Là où les vœux de tous doivent être pris en consi- 
« dérations, nous saurons faire valoir leurs droits. La cen- 
« tralisation est antipathique au caractère belge ; la 
« suprématie de la capitale sur les autres localités du pays 
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a n'a jamais été supportée par les Belges citoyens, elle ne le 
« sera pas par les Belges médecins. Tous, nous avons les 
« mêmes droits ; dès lors les droits des médecins bruxellois 
« ne peuvent primer sur ceux des confrères disséminés 
« dans le royaume. 

« C'est là une vérité que chacun sent, mais qu'il ne suffit 
« pas de sentir. Il importe que chacun se tienne prêt pour 
« l'action. Aucun fait, il est vrai, n'a été posé jusqu'ici dans 
a le grand acte qui se prépare; mais les antécédents sont là 
« et l'ajournement de la plus équitable des demandes donne 
a à réfléchir. — Lorsque les faits seront accomplis, il sera 
« trop tard. Tenons-nous donc en éveil et agissons au mo- 
a ment opportun. 

« Egalité de tous devant la loi, impartialité et justice aux 
« droits respectifs des diverses catégories des praticiens! 
« Voilà les maximes que nous aurons toujours en vue, 
« maximes pour lesquelles nous combattrons sans cesse, et 
« à la défense desquelles nous appelons tous les hommes de 
« cœur, d'intelligence, de volonté et d'énergie ! 

L'heure des grands combats était donc sur le pointde finir, 
dès lors, il est facile de prévoir le moment où vont digne- 
ment et noblement se retirer de la lutte, ces vaillants cham- 
pions de la cause des faibles, pour jouir d'un légitime 
repos, puisé dans la satisfaction que donne la conscience du 
devoir accompli. 

En effet, ce journal en cessant de paraître termine, par 
ces lignes remarquables (1) : 

« Nous n'eussions pas déposé la plume si les circonstances 



(l) Gazette médicale belge, année 1849, page 241. 
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« n'avaient été favorables. Mais pour un journal qui cesse, 
a il en est tant d'autres qui restent ou qui surgiront mainte- 
ce nant de l'inconnu. • ' 

« Nous nous retirons donc avec le tranquille contente- 
« ment de l'homme qui a bien fourni sa carrière. 

« La presse professionnelle fondée par nous en Belgique^ ne 
« périra plus. C'est cette certitude que nous avons at- 

« tendue pour dire adieu au champ de la publicité! 

« Puisse-t-elle faire le bonheur de cette corporation 

« que nous avons tant aimée, et pour laquelle, si elle était 
«f menacée, nous trouverions encore de la force, du courage 
« et de l'audace. 

a Les morts seuls ne reviennent pas. » 

Sans doute la lâche que s'étaient imposés les rédacteurs 
de ces annales hebdomadaires était bien difficile, variée, 
vaste et complexe; il ne fallait rien moins pour l'accomplir 
que des hommes du talent, de l'érudition et de la trempe de 
Van Meerbeeck ; cette tâche pour sa part il l'accomplit digne- 
ment et courageusement. 



£ts (tlolUges mébuaujc b'autrtfois 
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Après avoir examiné Tappréciation, que de tout temps, 
le corps médical a émise, d'une manière aussi unanime que 
franche, au sujet des commissions médicales; après avoir 
suivi la Gazette médicale belge qui, par l'organe de ses deux 
vaillants rédacteurs, s'est faite l'historien des luttes enga- 
gées entre les membres du corps médical et les commissions 
médicales et qui, elle-même, a pris une part active à cette 
croisade dans la revendication des droits de la corporation; 
il est nécepsaire, pensons-nous, pour la lucidité de la ma- 
tière de ce livre, de rappeler en peu de mots, et ce qu'é- 
taient les collèges médicaux d'autrefois, et ce que sont les 
commissions médicales d'aujourd'hui. 

Ce sont encore Messieurs les docteurs Broeckx et Van 
Meerbeeck et la Gazette médkale en particulier qui nous 
fourniront les données et renseignements nécessaires pour 



— 96 — 

nous faire comprendre combien est légitime le regret géné- 
ral, de nous voir gratifier sous Tégide de notre libérale 
constitution, d'une institution bien inférieure à celle dont 
nos pères étaient dotés. Nous comprendrons mieux aussi, 
le mobile des constants efforts qui ont eu pour but de se- 
couer la mise en tutelle du corps médical par la législation 
batave et Tespoir que nous avons d'obtenir un jour la justice 
en rentrant dans la réhabilitation, si pas de nos anciens 
privilèges, au moins dans la jouissance du droit consti- 
tutionnel qui assure égalité devant la loi pour tous les 
Belges. 

Que nous sommes loin de ses antiques et vénérés collégia 
médica dont jouissaient les médecins nos ancêtres et qui flo- 
rissaient en Belgique sous la période monarchique de l'his- 
toire de notre pays ! 

En 1620, sons Albert et Isabelle, surgit à Anvers, le pre- 
mier collège médical et on vit s'en établir sucessivement 
dans les autres villes et provinces. 

Ces différents collèges médicaux étaient composés de mé- 
decins, chirurgiens et pharmaciens; ils étaient investis de la 
triple autorité dogmatique, judiciaire et disciplinaire. 

Ces collèges médicaux dégagèrent l'art médical du pouvoir 
tutélaire. Véritables corporations savantes, elles formèrent 
des médecins, des chirurgiens, des pharmaciens etc, exer- 
cèrent une surveillance permanente sur tout ce qui concerne 
l'art de guérir. 

Leurs statuts élaborés par eux-mêmes, étaient approuvés 
par les autorités locales. Les membres de ces assemblées 
jouissaient de la sorte de la confiance du gouvernement, de 
la confiance et de l'estime de leurs confrères. 
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Elus par les membres de la corporation, leur mandat 
était sanctionné par le pouvoir exécutif. 

Avant la révolution française « la profession médicale » 
dit le docteur Van Meerbeeck (1) a occupait un rang et une 
« position qui lui donnaient une influence bien marquée 
« dans la société. Alors aucune loi, aucun règlement sur 
« l'exercice de Tart de guérir n'étaient promulgués, avant 
« que le corps médical n'eût été consulté ; alors les collegia 
« médica formaient des conseils obligés des magistrats com- 
te munaux dans tout ce qui se rapportait à Thygiène; alors 
« aucun charlatan n'osait se montrer qu'il ne fut aussitôt 
a l'objet des poursuites de ces corps vénérables qui veil- 
« laient à l'honneur et aux intérêts de leurs confrères. 

Nous lisons également dans l'ouvrage du docteur Broeckx (2) . 
a Les attributions du collège médical étaient très-étendues ; 
elles embrassaient tout ce qui pouvait être utile et profitable 
à l'art de guérir et à la répression des abus ; il visitait les 
officines pharmaceutiques etc., il avait en outre des a^frièw- 
tions judiciaires et formait en quelque sorte, un conseil de 
discipline. » 

Sous la législation française et hollandaise, les préroga- 
tives de ces collèges médicaux allèrent toujours en s'amoin- 
drissant pour en arriver aux dispositions humiliantes et ab- 
surdes sanctionnées par la loi du 12 mars et de l'arrêté royal 
du 31 mai 1818 qui, de nos jours encore, régissent la police 
et la discipline médicales. Si bien, que les membres de ces 



(1) Discours prononcé le 20 juiUet 1845 à l'occasion du 10*"* anniver- 
saire de la Société de médecine pratique de Willebroeck. 

(2) Hist. colleg. méd. Antwerp. pagt3 945 par le docteur Broeckx 
d'Anvers. 
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commissions, nommés à vie, se recrutent pour ainsi dire 
exclusivement parmi les amis de ces mêmes hommes que le 
pouvoir impose au corps médical. 

Et cependant sont-ils d'une importance si grande, pour que 
le gouvernement fasse émaner les autorités médicales de son 
choix et de son pouvoir ? 

Les seules attributions qui leur reviennent consistent : à 
viser les diplômes des personnes qui veulent pratiquer dans la 
province une des branches de l'art de guérir ^ sur la simple pré- 
sentation d'une quittance de visa délivrée par le receveur de 
V enregistrement ; 

A inscrire sur la liste des praticiens les personnes de Fart 
dûment patentées; 

A délivrer des certificats de capacité uniquement aux den- 
tistes, droguistes et sages-femmes ; 

A surveiller les épidémies ; 

A veiller à t exécution des lois sur Vart de guérir et à dé- 
noncer les contrevenants au ministèi^e public. 

"Voilà toute leur mission ! actuellement donc, une commis- 
sion médicale n'est autre chose qu'une assemblée inconstitu- 
tionnelle, une oligarchie composée de neuf à dix membres 
inamovibles, formée de médecins et pharmaciens se choisis- 
sant entre eux sous le couvert du gouvernement qui lés 
nomme à vie, dépourvus de toute autorité pour la création de 
médecins, chirurgiens, accoucheurs et pharmaciens, faisant 
rinspection des officines et dressant à ce sujet pour le gouver- 
nement un rapport, à huis clos, où l'arbitraire est favorisé 
par l'absence de contrôle ; c'est une espèce de cour prévôtale 
s'emparant des faits d'un confrère qui ne peut avoir recours 
en appel contre sa décision, de nulle valeur morale ni légale. 
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Y a-t-il en Belgique un seul fonctionnaire dont le pouvoir 
soit aussi arbitraire et aussi mal défini? 

Il eut pu paraître paradoxal de dire, avant leparallèle établi 
entre nos anciens collèges médicaux et nos commissions 
actuelles, qu'en rentrant dans la jouissance des prérogatives 
de leurs pères, en reculant de plusieurs siècles, les médecins 
eussent tout à gagner. Rien cependant est plus vrai et res- 
sort plus clairement de l'exposé comparatif que nous venons 
de faire (1). 

Malgré tous les efforts de la presse et du corps médical, 
les amis de la Gazette médicale belge et en particulier le doc- 
teur Van Meerbeeck, n'ont pas eu la satisfaction de voir intro- 
duire une transformation radicale de la malencontreuse loi du 
12 mars 1818. 

Espérons que le rêve de Van Meerbeeck se réalisera du 
vivant de ses contemporains : ses écrits et ses travaux ont 
jeté une heureuse semence d'agitation sur le même terrain, 
cultivé encore par ceux qui lui ont succédé dans la presse 
professionnelle, et dont les incessants efforts et les judi- 
cieuses critiques ne peuvent manquer de porter tôt ou tard 
d'heureux fruits. Malheureusement l'académie de médecine 
sert trop rarement la cause de la dignité et des intérêts 
des médecins : à peine instituée par l'arrêté royal du 19 sep- 
tembre 1841 , elle fut chargée de l'examen des différentes 
questions relatives à la législation médicale et aux progrès 
de la science. Pénétré de la nécessité et de l'urgence d'une 
réforme, le Ministre de l'intérieur demanda l'avis de cette 



(1) Hist. colleg. méd. Antwerp. page 945, par le docteur Broeckx 
d'Anvers. 
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assemblée « savante » au sujet des modifications à intro- 
duire dans les attributions des commissions médicales 
(séance du 25 février 1844). Chose triste à signaler, malgré 
Topinion unanime, exprimée par le corps médical, cette as- 
semblée composée en partie des membres de ces collèges, se 
laissa influencer et sacrifia les intérêts généraux à ceux d'une 
caste en émettant le singulier avis, qu'il n'y avait rien de 
mieux que le maintien de ces commissions médicales-pro- 
vinciales et locales, et l'adoption de la malencontreuse loi du 
12 mars 1818. 

La Gazette médicale trompée dans ses espérances avec tout 
le corps médical, accueillit dans ses colonnes une lettre 
caractérisant l'attitude et la décision dp l'acadépie (1). 

« C'est à vous. Messieurs les rédacteurs de la Gazette belge 
« que j'en appelle contre cette mesure des plus attentatoires 

« et des plus humiliantes pour nos justes prérogatives; 

ce Votrerôleest de jeter, dès ce moment, un long cri d alarme 
« et à faire comprendre aux praticiens qu'il est temps de 
« s'unir, de lutter contre les tendances despotiques d'une 
« réunion d'hommes pourvus de places et d'honneurs et qui 
« se constituent actuellement les serviles instruments des 
« exigences illibérales d'un pouvoir jaloux et usé 

« Invitée à émettre un avis sur l'avenir des commissions 
« médicales, elle s'est emparée de cette occasion pour con- 
« tinuer un replâtrage législatif et présenter au pouvoir un 
« nouveau morceau à coudre à ce manteau bigarré qui sor- 
« tira de ses mains sous le nom de réorganisation médicale. 
« La commission chargée de cette belle œuvre était composée 



(\) Gazette médicale belge, année 1844, no 21, juiUet. 
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« de MM. Vleminckx et Sauveur et de plusieurs membres des 
« commissions médicales provinciales ; elle était impartiale 
« comme vous voyez ! 

« Quoi ! alors que tout vous convie à réédifier notre légis- 
c( lation médicale usée et décrépite, quand toutes les opinions 
« se font jour dans le pays et vous ont tracé par leur unani- 
« mité la voie que vous aviez à suivre, quand tout vous 
« invite à resserrer les liens relâchés du corps médical, 
a vous n'avez pas, ô académiciens, autre chose à nous offrir 
« que ce qui existe, d'autres conclusions à présenter que 
« l'adoption de cette malencontreuse loi du 12 mars 1818 
« avec ses Commissions despotiques, espèces de Cours prévô- 
« taies appartenant au pouvoir? Dérision!!! » (1). 

Avons-nous plus à attendre de l'initiative ou de la coopé- 
ration des commissions médicales?La solution de la question 
a été entre leurs mains, en effet, un arrêté royal du 25 février 
1847 qui convoqua à Bruxelles les présidents de ces commis- 
sions médicales. 

Qu'est-il advenu en effet de cette délibération? Hélas, il faut 
bien le dire, aucune résolution pratique n'a été prise ; voici 
du reste comment la Gazette médicale belge (2) apprécie le 
résultat de cette convocation : « Les présidents furent 
« encore une fois bernés, parce qu'ils n osèrent pas faire 
« preuve ^indépendance et de courage, ils n'ont su ni sauve- 
ce garder les droits de la profession, ni réclamer les amélio- 



(1) M. Vleminckx au nom de la Commission de législation médicale 
de l'académie, proclama que la loi du 12 mars 1818 était « bonne en 
« principe et qu'il n'y avait rien de mieux à faire que de maintenir 
» cette loi. » 

(2) Année 1847, l*-- août. 

7 
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« rations indispensables à l'organisation médicale; ni pro- 
« poser des mesures utiles et des projets avantageux. » 

Bien que les hommes qui font partie de nos jours de l'aca- 
démie de médecine et des commissions médicales, sont pour 
la plupart animés de bons sentiments confraternels et ont, 
plus qu'autrefois , des idées mieux en harmonie avec Tesprit 
démocratique du siècle; il n'en est pas moins vrai, que la cons- 
titution intime et l'organisation de ces assemblées sont restées 
les mêmes. L'invariable milieu ambiant dans lequel vivent 
ces hommes, est une condition qui laisse une faible marge à 
l'espoir de les voir adopter des habitudes et de les faire suivre 
des tendances fevorables à l'amélioration de la profession 
médicale. C'est triste à dire, mais chacun sait que les exem- 
ples sont nombreux, où ces hommes se sont montrés fort 
soucieux des intérêts de la coterie tout en restant impassibles 
devant ceux de leurs confrères. La corporation se demande 
encore quel bienfait elle a recueilli pendant l'existence plus 
que semiséculaire de ces institutions d'une utilité dou- 
teuse. Cette transformation souhaitée sera sincère, efficace 
et durable, alors seulement, que les membres de ces assem- 
blées tiendront leur mandat du suffi^age de leurs pairs, ou 
quand l'intervention du gouvernement, ne sera pas exclusive 
dans le choix de nos représentants médicaux. Jusque-là, la 
nature conserve toute sa puissance et nous rappellera cette 
vérité ancienne : 

NeC IMBELLEM FEROCES PROGENERANT AQUILOE COLUMBAM. 

Comme l'ont dit les rédacteurs de la Gazette médicale 
belge, cette transformation urgente et tant demandée par 
tous les membres indépendants du corps médical, ne sera 
obtenue que par Y agitation et seulement par l'agitation. 
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Après la première impulsion donnée par la Gazette médir 
cale te/gf^, organe primipare de la défense des intérêts profes- 
sionnels, les membres du corps médical retombent dans 
une espèce de torpeur; le journal le Scalpel est venu de 
temps en temps à la rescousse, jusqu'à ce qu'enfin le Cercle 
médical liégeois, traduisit en actes, les vœux exprimés depuis 
longtemps par le corps médical. Ce cercle institué à peine 
depuis une couple d'années, semble avoir hérité de la mission 
et des travaux adoptés par les fondateurs de la presse professio- 
nelle en Belgique. Il a institué dans son sein une commission 
médicale libre, agissant en dehors de la coopération de celle 
instituée par les soins du gouvernement, et, comptant plus 
sur ses propres forces que sur ceux sensément préposés au 
redressement des griefs de la corporation médicale, il s'ex- 
prime en ces termes (1) : 

« Ce que le gouvernement nous refuse, nous pouvons nous 
if le donner nous-mêmes, en nommant une commission mé- 
« dicale libre qui, tout en exerçant des fonctions officieuses, 
« prouvera qu'une autorité médicale issue du suffrage des 
« praticiens, jouit d'une influence morale bien supérieure à 
« celle des commissions gouvernementales. » 

La société centrale des médecins belges inaugurée à 
Bruxelles le 9 août 1873, sous les auspices de M. le docteur 
Crocq, président de la fédération médicale belge, inscrit en 
tête de son programme la réorganisation des commissions 
médicales établies selon la loi du 12 mars 1818. 

Elle consacra sa première séance à un examen rétrospectif 



(1) Scalpel, 1872, 10 mars, n« 37. 
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sur les commissions médicales et aux moyens à employer 
pour arriver rapidement et efficacement à une transformation 
radicale de la police et de la discipline médicales, (1) réorga- 
nisation reconnue de tout temps, peu utile pour le corps 
médical, en dehors d une autorité qui ne serait pas issue du 
suffrage des membres de la corporation, ou, qui lui serait 
exclusivement imposée à perpétuité par le pouvoir. 

Les prétentions élevées sans interruption, depuis un demi 
siècle par le corps médical, n'ont jamais eu rien que de lé- 
gitime : il ne demande qu'à rentrer dans le droit commun, 
à regagner le niveau des autres professions libérales. 

Les chambres des notaires sont le produit des élections; 
de même le conseil de discipline du barreau, des huissiers; 
les artisans ont leurs conseils de prud'hommes; les négo- 
ciants ont leurs tribunaux de commerce; pourquoi les mé- 
decins sont-ils seuls mis sous tutelle? 

Au mois de juin de l'année dernière, surgit à Anvers un 
cercle médical qui poursuit le même but que celui de Liège 
et destiné comme lui, dit le journal le Scalpel, « à avoir le 
« inéme succès, ce qui dépendra uniquement de ses pro- 
« moteurs. (2) 

Le triomphe prochain des aspirations manifestées depuis 
un demi-siècle ne paraît pas douteux ; tous les organes pro- 
fessionnels tant médicaux que pharmaceutiques, tous les 
écrivains enfin, qui ont manifesté depuis un demi siècle leur 
opinion au sujet des commissions médicales, se sont rencon- 



(1) Scalpel, 1873. Copmte- rendu du rapport de la fédération médicale 
belge, 12 novembre 1873. 

(2) Scalpel, 1874, n» 39. 
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très en accord parfait et en conformité de vues, pour signaler 
les imperfections de leur organisation et apprécier les abus 
auxquels elles donnent lieu. Et, si pour étouffer la voix de la 
corporation, et paralyser cette force expansive recelée dans 
son sein, les autorités médicales officielles n'ont pas reculé 
devant des mesures vexatoires,rien moins que courageuses, 
suscitées contre ceux qui ont touché à l'arche sainte, refuge 
inexpugnable pour ceux qui s'y renferment, ces entraves et 
les poursuites mêmes destinées à servir d'épouvantails, n'ont 
alarmé personne. Rien n'y a fait. 

L'expérience a prouvé jusqu'ici que le bâillon mis à la 
vérité n'empêche nullement celle-ci de se propager et de se 
répandre. 

Ne savons-nous pas que les persécutions ne servent qu'à 
hâter l'époque de raffi^anchissement et de la déclaration des 
droits de Vhomme, 

N'est-ce pas en effet à la suite de luttes célèbres de l'an- 
cienne royauté contre le parlement qu'est due l'émancipation 
du corps des avocats qui s'est conquis la belle position qu'elle 
occupe encore aujourd'hui dans toute son intégrité? Espérons 
donc que le jour viendra où la déclaration des droits du corps 
médical ne sera pas une chimère et où nous aussi, nous occu- 
perons dans l'échelle sociale, la place qui nous revient, et où 
nous aurons un mot à dire dans le gouvernement de nos 
propres affeires. 

Il est vraiment regrettable, que la plupart des membres 
de la commission, animés d'une ardeur si juvénile pour la 
sauvegarde de l'institution décrépite dont ils font partie, ne 
soient que des fonctionnaires du gouvernement; s'ils étaient 
nos élus, nos mandataires, nos représentants, la parfaite 
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union dont il savent dans certaines circonstances donner le 
touchant spectacle, permettrait au corps médical de fonder 
sur eux les plus belles espérances pour demander, avec tous 
les médecins et pharmaciens, la réforme de la législation 
surannée qui régit notre belle et noble profession. 

Heureusement, ce besoin pour la corporation médicale de 
se voir dégagée des langes qui entravent sa marche ferme et 
décidée, est devenu tellement impérieux que, certains mem- 
bres mêmes intéressés au maintien du statu quo, ne songent 
guère à résister au courant irrésistible qui les entraîne vers 
cette modification fatale, nécessaire et urgente. Les parti- 
sans, grâce à Dieu, de plus en plus clairsemés des prin- 
cipes autocratiques qui ont présidé à Télaboration de la loi 
batave, réduits au silence, craindraient de venir mêler leur 
voix discordante à celle de la corporation, celle-ci leur rappel- 
lerait ces graves et accablants reproches que leur adressa 
déjà en 1847 la Gazette médicale belge par cette apostrophe 
sigificative, « Et vous, ô hommes qui êtes préposés à la police 
« médicale, jusques à quand vous obstinerez-vous à vouloir 
a conserver des fonctions qu'avec la meilleure volonté du 
« monde vous êtes dans Timpossibilité absolue de remplir 
« convenablement? quand enfin vous montrerez-vous plus 
« soucieux des besoins et des tendances du corps médical 
« que de Tintérêt d'une coterie et de Tégoïsme qui vous y 
« cramponne? » 

Partout donc, où la vitalité se ranime dans les associations 
médicales, elle converge d'instinct vers un but commun : la 
récupération des droits de la corporation, mission d'autant 
plus facile à accomplir, que le gouvernement actuel semble 
seconder les vues du corps médical, en s'éc^rtant dans 
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ses nominations du choix qui lui est préposé par les commis- 
sions. (1 et 2), 

Cette réorganisation souhaitée depuis tant d'années par les 
médecins et pharmaciens belges, paraît d'autant plus proche 
que le gouvernement a appelé tout récemment pour remplir 
la place d'Inspecteur général du service de santé civil — 
place laissée vacante depuis la mort de M. le docteur Sauveur 
— un homme jeune, intelligent capable, actif et avenant qui 
comprend les légitimes aspirations du corps médical, les 
besoins et la nécessité du redressement de nombreux griefs 
qui pèsent sur la corporation (3). 

De la sorte, espérons-le, nous sera-t-il permis de voir se 
réaliser dans un prochain avenir, l'objet de la préoccupation 
constante et favorite du docteur Van Meerbeeck qui, comme 
nous l'avons vu, n'épargna aucune peine pour démontrer la 
nécessité d'une réorganisation des lois médicales . 



(1) Sccdpel, 1873, n^ 39 du 11 mai. 

(2) Bulletin de la Société Royal de pharmacie y n° juin 1873. 

(3) Moniteur belge, arrêté royal du 25 décembre 1873, nommant le 
docteur Etienne Henrard inspecteur général du service de santé civil. 
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DU DOCTEUR 



P. J. VAN MEERBEECK. 



« Et l'on oserait dire que la médecine 
« n'est pas un sacerdoce?... Que celui 
«* qui ne se sent pas au cœur cette vo- 
« Ion té ferme, cette charité ardente, 
(* ce dévouement incessant qui le fait 
« accourir partout où il y a une misère 
» à secourir, une douleur à calmer, 
« une vie à sauver, que celui-là n'em- 
M brasse jamais la carrière médicale. 
« — Il n'y trouverait que déceptions 
M amères, amères désillusions. *> 

PAROLES PRONONCÉES PAR LE DOCTEUR PhI- 

lippe-Jacques Van Meerbeeck sur la tombe 
d'un jeune confrère. (1) 



^ vru «/Vrx# VCV^X « \^ ^/X<'X^>ki 



Doué d'un bon cœur et d'une intelligence d*élite, Van- 
Meerbeeck laissa pressentir dès sa plus tendre jeunesse aux 



(1) Discours prononcé à Anvers sur la tombe du docteur Ernest 
Au trique le 24 décembre 1858. Singulière destinée humaine!... 
quatorze ans plus tard, jour pour jour, on prononça l'éloge funèbre de 
Van Meerbeeck. 
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Mentors de son éducation, la belle carrière qui allait s'ou- 
vrir devant ses talents et ses rares qualités. 

Partout dans ses études, il s'est montré d'un esprit supé- 
rieur, et devançait en maturité de jugement et en succès, les 
compagnons de son âge. 

Né et élevé à Malines, le collège municipal de cette ville, 
dirigé par le savant et digne ecclésiastique M. David, dont 
il resta toujours l'ami et le confident, enregistra dans ses 
archives, des succès exceptionnellement flatteurs pour M. Van 
Meerbeeck. 

En 1833, nous voyons notre jeune étudiant, recueillir le 
premier prix d'excellence, dans la classe de rhétorique et 
remporter le premier prix en langues néerlandaises, latine, 
grecque, allemande et française. 

Malgré ses constants et nombreux succès, il ne s'en pré- 
valut jamais po.ur faire sentir sa supériorité ; il garda con- 
stamment cette simplicité du cœur qui lui attira l'affection 
de ses condisciples de collège et d'université, et qui le ren- 
dit d'un commerce si agréable pour toutes les classes de la 
société. 

Van Meerbeeck était né littérateur; néanmoins ses aptitudes 
s'étendaient également aux sciences exactes. 

Son talent et son savoir, furent le seul patrimoine, qu'il pût 
faire fructifier ; obligé de se créer une position qui le dispen- 
sât de recourir le moins possible à la générosité de ses parents, 
chargés du reste de subvenir aux frais d'instruction de plu- 
sieurs enfants, il crût, tout en entreprenant les études supé- 
rieures, ne pouvoir mieux poursuivre ce double but, qu'en 
embrassant la carrière médicale. 

Les heureuses dispositions du cœur, puisées dans une édu- 



— 111 — 

cation soignée, développées par la culture de ses études de 
prédilection, qu'il comptait ne pas perdre de vue, tout en se 
livrant aux études froides et sérieuses des sciences natu- 
relles, n'étaient pas susceptibles de Técarter de l'impulsion 
favorable, que le goût d'une littérature de bon aloi, avait im- 
primée à son esprit et à son cœur. La médecine, cette vaste 
branche des connaissances humaines, de nature à présenter 
un bel horizon aux nobles aspirations de son cœur, au 
besoin du travail de son intelligence offrit un aliment 
constant à sa ténacité au travail. 

Jusqu'à ce moment. Van Meerbeeck avait passé des jours 
paisibles au sein d'une famille qu'il chérissait, et dans la- 
quelle il aurait préféré demeurer, s'il avait pu dans ces con- 
ditions poursuivre le cours de ses études de prédilection. 

Il passa les premières années à l'université de Liège, y 
obtint successivement le grade de candidat en sciences natu- 
relles et celui de candidat en médecine, l'un et l'autre, avec 
la plus grande distinction. (1) 

Inscrit élève de l'université catholique deLouvain en 1836, 
il obtint par voie de concours, la place d'élève interne à la 
salle de la maternité. 

Une seconde épreuve académique lui valut, l'année sui- 
vante, les fonctions d'élève interne, pour la partie médicale et 
chirurgicale à l'hôpital de Louvain, fonctions qu'il remplit 
pendant deux années avec un zèle constant, à la grande 
satisfaction de ses maîtres. 

Enfin, marchant de succès en succès, il obtint en 1838 ses 
trois diplômes de Docteur en médecine, en chirurgie et en 



(1) Voir fin du livre pièces justificatives. 
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accouchements, tous les trois avec la plus grande distinction. 

Il ne se contenta pas de ces titres qui lui ouvraient toutes 
larges, les portes de la pratique médicale; il voulut encore 
avant de se lancer dans la carrière, augmenter et raffermir ses 
connaissances par des études plus approfondies et l'observation 
des maladies, dans divers hôpitaux du pays et de l'étranger. 

Les brillants succès qu'il venait de remporter, l'engagèrent 
à bénéficier de l'article 35 de la loi du 27 septembre 1835, 
qui accorde une somme de mille francs pai* an, en faveur 
des jeunes belges reçus docteurs avec la plus grande distinc- 
tion, et qui désirent visiter pendant deux années les pays 
étrangers dans le but de perfectionner leurs études spéciales. 

Nul doute que pareille demande fut favorablement ac- 
cueillie par le gouvernement, VanMeerbeeck, en effet, fut le 
premier qui depuis l'institution du jury avait obtenu les trois 
grades de docteur avec la plus grande distinction. 

En attendant que cette faveur lui fut officiellement ac- 
cordée, il profita de la vacature d'une place d'élève interne à 
l'hôpital S'^'Elisabeth, à Anvers (1838) pour la solliciter; 
cette place lui fut accordée^ et il la remplit pendant une 
année, à la satisfaction des malades et de ses supérieurs. 

Le temps qu'il passa à l'hôpital d'Anvers, il l'utilisa à se 
préparer pour soutenir une thèse inaugurale en vue de se 
faire graduer du titre honorifique de docteur de l'université 
catholique de Louvain, titre spécial exigé pour les doc- 
teurs qui se destinent à l'enseignement supérieur dans 
cette université. 

Ce travail dogmatique, soutenu en langue latine, lui valut 
le grade académique de docteur agrégé de tuniversité catho- 
lique de Louvain avec la plus grande distinction. 
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Comme nous l'avons vu précédemment, cette thèse remar- 
quable intitulée : Considérations sur remploi de la compression 
circulaire permanente amovible, dans les maladies chirurgicales, 
contribua pour une grande part à faire connaître les avan- 
tages du système du bandage amidonné amovo-inamovible 
du docteur Seutin, système qu'il préconisa plus tard dans 
ses voyages scientifiques, et étendit ainsi à l'étranger, la ré- 
putation d'une des illustrations chirurgicales de notre pays. 

La même année, un arrêté royal du 9 novembre 1839, lui 
accorda une des bourses de voyage demandée, et Van Meer- 
beeck quitta momentanément la Belgique, dans l'intention 
de visiter successivement plusieurs capitales de l'Europe, il 
débuta par celle de la France, où il séjourna pendant les six 
premiers mois de l'année 1840. 

Son cœur patriotique et son jugement droit et calme, le 
mettaient à l'abri de l'enthousiasme qui régnait à cette époque 
pour tout ce qui touche à la France ; il ne se laissa pas 
éblouir par la réputation des praticiens de Paris; et chose qui 
parut hardie à cette époque, il ne craignit pas d'avancer que, 
son pays renferme des pi'aticiens non moins instruits mais 
plus modestes. Voici comment il analyse et réduit à sa juste 
valeur, la réputation scientifique des célébrités françaises, 
dans une lettre qu'il écrit le 7 juin 1840 à Monseigneur 
De Ram; recteur à l'université de Louvain ; 

« Voici bientôt six mois que je suis à Paris, six mois pen- 
« dant lesquels j'ai pu étudier les hommes et leurs doctrines, 
a et, chose étrange, ou plutôt pas étrange du tout, je ne puis 
a aujourd'hui que respecter le jugement que j'en portais 
a dans ma première lettre. Tous ces grands hommes per- 
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« dent beaucoup à être vus de près. Ceci ne veut pas dire 
« qu'il n'y ait- à Paris des hommes vraiment savants et éru- 
« dits, des médecins recommandables, des chirurgiens ha- 
« biles, mais entre ces qualités et la réputation gigan- 
« tesque dont ils jouissent il y a encore une distance im- 
« mense. D'où vient donc cette réputation si répandue? 
« La réponse n'est pas difficile. La lumière d'un fanal ne 
« brille-t-eile pas plus loin que celle d'une boroe? Et pourtant 
« l'une et l'autre rendent les mêmes services. Il n'y a en 
« France qu'une seule ville à proprement parler, vers laquelle 
« tout converge, tout ce qu'il y a de sujets éminents se di- 
« rige sur Paris, parvenus là, la publicité, l'affichage, la 
« presse les fait bientôt connaître à toute la France et mal- 
ce heureusement dans les pays où l'on parle la langue fran- 
« çaise. C'est ainsi qu'en Belgique, nous ne connaissons en 
« fait de grands médecins, de chirurgiens distingués, que 
« les sommités parisiennes, à peine savons-nous qu'il y a 
« en Allemagne, en Angleterre des hommes qui leâ valent 
« bien et, ce qui est plus impardonnable encore, c'est que 
« nous sacrifions à ce faux éclat, à cette gloriole parisienne 
« nos propres illustrations. Demandez à un élève de l'Uni- 
« versité catholique ce que c'est que Kluyskens, Sommé, 
« Caroly, etc., et il vous dira qu'il n'en sait rien, ou, s'il sait 
« leurs noms, à coup sûr il ne connaîtra pas leur doctrine, 
« tandis qu'il vous citera les opinions de Rostan, de Bouil- 
« laud, etc. Demandez-lui ce qu'il pense de M. Baud, il vous 
<c dira que c'est un chirurgien distingué, mais dans son 
« esprit il placera et Lisfranc et Velpeau et Chomel et Ma- 

• 

« gendie à cent pieds au-dessus de lui. Et cela pourquoi? 

« Parceque ces Messieurs sont à Paris, parce qu'il n'en a 
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« jamais entendu parler qu'avec emphase, parce qu'on ne 
« les lui a montrés qu'à travers un prisme grossissant. 

« Que les Français vantent Paris et ses professeurs c'est 
ce juste, c'est raisonnable, c'est beau même considéré sous le 
« point de vue de l'amour-propre national ; mais que des 
« Belges vantent les Français au détriment de leurs propres 
« illustrations, c'est bas, c'est vil. 

« Il serait à désirer qu'un plus grand nombre de jeunes 
« médecins Belges vinssent à Paris pour comparer les con- 
<.< naissances de leurs professeurs avec celles des célébrités 
c( parisiennes, \lors on pourrait espérer de voir un jour 
« notre beau pays affranchi de l'esclavage médical qui pèse 
« sur lui depuis l'invasion française et ses médecins en 
« croire à leur propre expérience, à l'expérience judicieuse 
« de leurs ancêtres, au lieu de professer cette obéissance 
« aveugle pour les modes en fait de traitement émanés de 
« Paris. Alors les malades belges ne seraient plus soumis 
« au régime français, incompatible avec leurs mœurs ; aux 
« médications françaises, inventées dans le cabinet de l'un 
« ou l'autre novateur français avide de se faire un nom. Car 
« c'est là le but, le mobile de tout ce qui se fait à Paris. 
<c C'est pour y parvenir qu'on a grand soin de faire publier 
« les succès, tandis qu'on tait les revers. 

« Après cela, candide lecteur, croyez aux livres qu'ils pu- 
ce blient et agissez en conséquence et vous éprouverez re- 
c( vers sur revers. Cela étonne, mais cela cesse d'étonner 
ce lorsque l'on a étudié et vu de près le manège, lorsque l'on 
ce a vu comment on explique et commente les faits pour 
ce les faire plier d'après le système préconisé. La mé- 
ce thode tombe plus tard, après avoir fait des milliers de vie- 
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ce times, mais qu'importe, le nom de l'auteur a été prôné et 
« sa gloire portée aux nues. » 

L'estime que Van Meerbeeck voua à sa patrie, ne fit que 
s*accroître à mesure qu'il compare son pays avec celui de 
l'étranger, ce culte ne se borne pas à des paroles et des ap- 
préciations vagues, mais il lui fit prendre la résolution de 
travailler autant qu'il était en lui, à la restauration de la 
gloire médicale belge. Voici du reste, comment il nous fait 
part de cette décision, nous la trouvons dans un passage 
détaché d'une lettre écrite de Paris le 30 juin 1840 et 

adressée à son confrère le docteur Broeckx à Anvers « et 

mon séjour à Paris, où je vois le nom belge oublié ou bafoué, 
ont fait éclater au plus haut degré mon amour de la natio- 
nalité, dont vos charmants entretiens ont le premier fait vi- 
brer les cordes. C'en est fait, je vous suis dans la carrière 
que vous avez si dignement frayée et je fais, de l'histoire de 
la médecine belge, ma spécialité. J'exhumerai les doctrines 
de nos ancêtres et je les mettrai en parallèle avec le plagiat 
français et puisse un jour justice être rendue à vos efforts 
auxquels je m'associe. Pour vous montrer que ceci ne sont 
pas de vaines paroles, je puis vous assurer qu'immédiate- 
ment après mon retour en Belgique, je ferai mettre sous 
presse des recherches historiques et critiques sur la vie et 
les ouvrages d'un médecin belge du 16*" siècle » 

Nous savons qu'il tint parole. 

Cet homme, encore jeune, livré à ses propres inclina- 
tions, dans une ville, où tout invite à céder à l'enivrement 
des plaisirs, trouva le temps de suivre assidûment la clinique 
des principaux hôpitaux, de se rendre compte et de visiter 
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les monuments et les splendeurs delà capitale, tout en échan- 
geant une correspondance suivie avec les illustrations médi- 
cales . de son pays, et en rassemblant les matériaux néces- 
saires pour un ouvrage national fort important. 

Van Meerbeeck nous apprendra lui-même, dans une lettre 
adressée le 24 juin 1840 à M. David, son ancien directeur de 
collège, devenu professeur à l'Université de Lou vain, comment 
il utilisa ses moments de loisir : « J*emploie, dit-il, — à des 
recherches historiques et çcientifiques, le temps qui me reste 
entre la visite des hôpitaux et les leçons de l'université, ces 
heures du midi si brûlantes sous le ciel ardent de Paris, pen- 
dant lesquelles j'allais chercher l'ombre et la fraîcheur dans 
les vastes bibliothèques publiques ; c'est un genre d'études 
qui est pour moi plein d'attraits, j'aime tant à secouer la 
poussière des vieux livres, on y trouve tant de trésors en- 
fouis, surtout dans les livres de nos anciens médecins, si 
indignement oubliés, pour suivre le faux brillant de Paris. 
Il est vrai qu'il est beaucoup plus facile de croire sur parole 
les contemporains français si légers, si superficiels que d'étu- 
dier les doctes écrits de nos prédécesseurs qui étaient si 
bons observateurs, eux. » 

Touten étant à Paris, il n'oublia pas ses anciennes relations 
scientifiques ; il fit surtout part de ses observations recueil- 
lies et de ses impressions ressenties en parcourant les cours et 
les cliniques, aux docteurs Seutin, Sommé, Michaux, Hubert 
et Cranincx. 

Avide de science, il ne trouva pas de quoi satisfaire l'ap- 
préciation favorable qu'il s'était formée des études médicales 
de Paris; les hommes et les doctrines qu'ils enseignaient, 
n'avaient pas justifié pour lui la réputation dont ils jouissent 

8 
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à Tétranger. Décidé à ne pas borner son voyage scientifique 
à la capitale de la France, et guidé aussi par un amour 
patriotique tendant à étendre à l'étranger la réputation de 
nos célébrités médico-chirurgicales, il dévoile ses projets 
dans une lettre adressée de Paris, le \^ juillet 1840, au 
docteur Seutin dont il s'était évertué à faire admettre le 
système du bandage amidonné amovo-inamovible pour le 
traitement des fractures. 

a Je compte, écrit-il, pouvoir vous rendre visite vers le 25 
de ce mois, j'aurai fait six mois de séjour à Paris, c'est suffi- 
sant, d'autant plus que là ne se borneront pas mes voyages 
scientifiques. En octobre je ferai une excursion en Hollande 
après avoir préalablement visité les universités de Belgique, 
je veux les connaître aussi, connaître les hommes qui sont à 
leur tète, car je commence à avoir honte de chercher au loin 
des doctrines médicales, et d'avoir l'air de négliger celles de 
mon pays. Non, désormais la Belgique avant tout. Au mois 
d'avril i841, j'irai en Allemagne, dans un voyage de six mois 
je verrai Berlin, Vienne, Bonn, Heidelberg, etc., etc., etc. 
J'espère que là ainsi qu'en Hollande, votre heureuse innova- 
tion (1) sera reçue avec plus d'impartialité qu'ici, que là, je 
pourrai faire des prosélytes ; au moins je ne négligerai rien 
pour le faire, partout où la chose pourra se faire, je me pose- 
rai en défenseur de votre bandage, je l'appliquerai si on veut 
me le permettre, et j'espère qu'en Allemagne et en Hollande, 

nos voix seront écoutées mieux qu'à Paris Je me propose 

— continue-t-il plus loin — de publier pendant les vacances 



(1) Le Bandage amovo-inamovible de Seutin a fait Tobjet de la thèse 
inaugurale du D"^ Van Meerbeeck. 
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que je vais prendre, une série d'articles sur Pétat actuel des 
sciences médicales en France comparativement avec celui de 
la Belgique, rédigés avec justice et impartialité, afin de faire 
valoir notre nationalité scientifique, et réduire les prétentions 
et fanfaronnades françaises à leur juste valeur. Espérons 
qu'un jour les Belges apprécieront leur propre valeur, et que 
la jalousie, cette vile passion, apanage de la médiocrité, ne se 
rencontrera plus parmi eux.Pour ma part, j'espère dans l'ave- 
nir; une nouvelle génération médicale surgit, éprouvée par 
de longues études, contrôlée par un jury sévère, elle sera 
instruite, savante, elle travaillera, et un jour la Belgique re- 
couvrera son ancienne gloire médicale. » 

Les occupations intellectuelles de notre jeune savant ne se 
bornèrent pas exclusivement à l'étude de la médecine; le plus 
souvent qu'il pût, il se rendit à la Sorbonne au collège de 
France, pour y entendre les leçons de littérature de MM.Am- 
père, St Marc-Girardin, etc., etc. Ces leçons eurent pour lui 
plus d'attrait que celles qui ont rapport aux sciences médi- 
cales, et, comme il le dit lui-même, ces leçons le reportent 
aux premières inclinations de sa jeunesse, dans un monde 
d'idées tout autre que celui de ses relations habituelles. Aussi 
quelpénibledésenchantement ne dût-il paséprouverquandde 
ces hautes régions de la poésie et de la littérature, il retomba 
dans nos amphithéâtres infects, pour se retrouver fece à face 
avec la mort, en contact avec des cadavres mutilés et san- 
glants? et pourtant, il y a aussi de la poësie,beaucoup de poé- 
sie même dans l'étude de l'homme. Et pourquoi nos profes- 
seurs d'anatomie ne songent-ils pas à rendre attrayante l'étude 
si sèche de la structure humaine? Il serait si facile d'en faire 
rejaillir un peu de poésie si, au lieu d'une froide exposition 
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d'une longue et fatigante énumération du nombre, de la con- 
figuration des os et des muscles, de la direction et des divi- 
sions infinies des artères et des veines, nos professeurs vou- 
laient ou savaient nous démontrer la conception divine et la 
divine coordination de l'organisation humaine; s'ils nous 
disaient quel génie a dû présider à la conformation réci- 
proque des parties de notre corps, s'ils nous faisaient voir 
combien est heureuse la disposition si diverse, par exemple 
de ces os et de ces muscles, dans le but de protéger et de 
servir des organes plus importants; et pourquoi les artères 
et les nerfs destinés à nourrir et à donner le sentiment et le 
mouvement à tous nos organes ont un cours si admirable- 
ment déterminé, et dans lequel tout est prévu pour que le 
but proposé soit atteint, même dans la supposition d'acci- 
dents à venir. 

La seconde année de son voyage, il la consacra à la visite 
aux universités de l'Allemagne et de la Hollande ; il se 
créa des relations scientifiques avec la plupart des hommes 
remarquables qu'il avait rencontrés, il n'épargna aucune 
peine pour mettre les médecins distingués de ces deux pays, 
en rapport avec ses compatriotes et les sociétés savantes 
belges; de la sorte, par un échange fait entre les principales 
publications de l'étranger et de son pays, il étendit au loin 
la réputation scientifique de la Belgique, objet de toute sa 
sollicitude et d'un légitime orgueil. 

Rentré de ses voyages, se conformant aux termes de la 
loi de 1 835 sur la collation des bourses de voyage, il adressa 



( 1 ) Lettre de la Société médico-chirurgicale de Bruges, 4 février 184 1 . 
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au gouvernement un rapport intitulé : Parallèle entre 
Vetiseigtiement médical des universités de Paris, de la Hollande, 
de Berlin et celui des universités de Belgique. Travail qui a été 
l'objet de nombreuses félicitations. 

Le moment était venu pour Van Meerbeeck, de songer à 
fixer son séjour, pour s'adonner à la pratique de la méde- 
cine, de voler de ses propres ailes, et de faire fructifier ses 
sacrifices et les peines qu'il s'était données pour acquérir les 
connaissances requises du médecin. 

Et chose étrange, cet homme qui venait de terminer ses 
études d'une manière si brillante, qui avait été attaché 
comme élève interne à plusieurs hôpitaux, qui avait suivi 
les premiers maîtres dans l'art pratique de la médecine ei 
de la chirurgie, se prit à hésiter et douta de ses aptitudes 
pour se livrer à l'exercice de son art! Nous lisons en effet, 
dans la correspondance de cet homme aussi érudit que 
modeste et consciencieux, ces lignes adressées le 27 juin i 840 
h M. le docteur Cranincx. « Je ne sais si en conscience, je 
« pourrais avec les connaissances imparfaites que j'ai ac- 
« quises, me livrer à la pratique. Voilà ce que l'on gagne 
c( à vouloir approfondir une science, c'est alors seulement 
« qu'on reconnaît son ignorance. » 

Comme ce langage modeste est éloigné de celui qu'affec- 
tionne tout particulièrement l'homme présomptueux, de celui 
qui ne doute de rien, et de ceux qui, possédant certaines con- 
naissances d'histoire naturelle, de chimie ou de manipula- 
tion pharmaceutique, sciences qui ont par là même une 
légère afïinité avec les notions médicales, proclament avec 
cette superbe suffisance, qu'en fait de pratique et de méde- 
cine, voire même de petite chirurgie, ils en connaissent, — 
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pour des motifs du reste faciles à comprendre — plus long 
que les médecins eux-mêmes, mais toujours bien entendu, 
infiniment plus que ceux d'entre les médecins qui, prati- 
quent légalement et loyalement à côté d'eux, la branche de 
Tai't de guérir circonscrite dans les termes de leur diplôme. 
Seul, le véritable savant, Thomme consciencieux, d'un mé- 
rite réel, sait que Thorizon de ce qui lui reste h apprendre 
est infiniment plus étendu que celui qu'il embrasse, dans ses 
connaissances lentement et péniblement acquises, même par 
l'étude et la pratique d'une branche spéciale des connais- 
sances humaines. 

Si Van Meerbeeck se faisait une idée si infime de son 
savoir et de ses aptitudes; ceux qui l'avaient connu de près, 
et vu à l'œuvre, le jugèrent au contraire digne d'occuper les 
charges les plus difficiles et les plus distinguées. Son goût 
constant pour les études, son esprit d'observation, son in- 
telligence sûre et droite, l'exposé lucide et méthodique qu'il 
mit dans ses ouvrages, attirèrent l'attention de ses anciens 
professeurs, et le désignèrent d'avance comme devant occuper 
un jour une des premières chaires vacantes à l'une ou l'autre 
université. 

Les éminentes qualités de vertu et de savoir réunies en 
Van Meerbeeck, engagèrent dès l'année 1841, Monseigneur 
De Ram, recteur de l'Université catholique de Louvain, à le 
proposer à la nomination d'une chaire de médecine pratique 
et théorique, à créer à l'Institut de la charité à Stresa, aux 
environs de Turin. 

Connaissant ses inclinations patriotiques et persuadé 
que loin du sol belge, il sentirait renaître plus vif son 
amour pour le pays natal, il craignit de regretter bientôt 



Tacceptation de ce poste de confiance, et déclina conséquem- 
ment les belles offres que lui avait faites Monseigneur De 
Ram, son ancien recteur, de concert avec M. Tabbé Rosmin 
Serbati, directeur de Tlnstitut de charité. 

D'autre part, outre les vues qu on avait sur lui à TUniver- 
sité catholique de Louvain, une place de professeur avait 
été sérieusement promise à Van Meerbeeck pour renseigne- 
ment de la pathologie interne ou externe a Tune où l'autre 
université de TEtat. 

La réorganisation complète de TAcadémie royale des 
beaux-arts était à Tordre du jour en 1842. En attendant 
qu'une chaire à l'Université devint vacante, cette occasion 
lui parut propice pour demander au gouvernement la place 
de professeur d'anatomie à l'Académied'Anvers, place confiée 
autrefois à un professeur de dessin. Il considéra cette place 
comme devant servir pour lui, en quelque sorte, de stage pro- 
fessoral, afin de se mieux préparer et perfectionner dans 
l'art de l'enseignement. Du reste, dans son excursion en Hol- 
lande, ses goûts pour les beaux-arts lui avaient fait suivre 
un cours d'anatomie artistique à Amsterdam; à son retour 
en Relgique, il enseigna lui-même cette science à quelques 
artistes de ses amis, d'après une méthode qui emporta leur 
entière satisfaction. 

Il est incontestable que, pour donner convenablement pa- 
reil cours, il faut avant tout que le professeur soit médecin 
anatomiste : les connaissances artistiques ne viennent qu'en 
seconde ligne; Van Meerbeeck réunissait précisément ces 
deux conditions, la science anatomique et l'art du dessin lui 
étaient familiers; les archives de l'Académie des beaux arts 
de Malines ont enregistré, plus d'une fois, son nom avec 
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éloge : sans parler de ses succès dans les classes inférieures, 
contentons-nous de rappeler ici que, trois fois, il fut pro- 
clamé le premier dans le concours d'après les têtes antiques 
(ronde bosse) en 1831 ; que deux années plus tard, il fut 
encore proclamé le premier dans la classe d'après nature, 
au moment où ses études universitaires l'arrachèrent à la 
culture pratique des beaux-arts. Cependant, pendant ses 
voyages à l'étranger, et son séjour dans les principales 
capitales de l'Europe, il cultiva son goût pour les beaux-arts 
par la fréquentation des musées de Paris, de Berlin, de La 
Haye, d'Amsterdam, etc. 

Il est vraiment regrettable que le gouvernement n'ait pas 
donné suite à la requête du docteur Van Meerbeeck, et n'ait 
profité des connaissances exceptionnelles que réunissait le 
postulant, pour mettre à la tête de l'enseignement anato- 
mique de l'Académie, un homme qui méritait d'y à figurer 
juste titre. Cette première déception fut bientôt suivie d'une 
seconde : les personnes haut placées qui lui avaient laissé 
entrevoir une prochaine nomination à une chaire de méde- 
cine, semblaient avoir oublié leurs promesses; désillu- 
sion de plus qu'il eût à essuyer après toutes celles que son 
esprit lui avait laissé entrevoir, dans l'étude et l'observation 
des hommes et des choses. 

Les ti*avaux scientifiques qu'avait publiés le docteur Van 
Meerbeeck lui valurent le titre de membre correspondant 
de l'Académie royale de médecine de Belgique (i). 

Il prit une part active aux discussions de cette assemblée ; 



(1) 16 novembre 1843. Voir pièces justiticatives, fin de l'ouvrage. 
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on le vit constamment sur la brèche quand il s'agissait de 
défendre les intérêts de la profession. 

Plus d'une fois, son franc parler contraria certains mem- 
bres de l'Académie, plus soucieux d'intérêts étrangers au 
corps médical que de ceux destinés à relever la dignité des 
membres de la corporation. 

Voyant en lui un de ces hommes qui ne cèdent qu'à la 
logique des arguments, on chercha plus d'une fois au sein de 
cette assemblée à lui interdire la parole. Van Meerbeeck était 
en effet un de ces hommes qui ne participèrent point à l'abais- 
sement des caractères propre à notre époque ; possédant à 
un haut degré le sens moral, il lui suffisait qu'une cause lui 
parut juste et louable, pour écarter toute suggestion inavoua- 
ble, pour n'écouter d'autre voix que celle de la conscience, et 
faire justice des indications d'une fausse boussole, qui règle 
les vues et la conduite d'un grand nombre d'hommes dési- 
reux de contenter tout le monde, et de satisfaire leur ambi- 
tion ou leurs intérêts. 

Ayant manifesté l'intention de prendre la parole dans la 
séance de l'Académie de médecine du 4 janvier 1845, où l'on 
s'occuperait du rapport sur les requêtes relatives à la vente 
des médicaments en Belgique, on trouva un prétexte futiU 
pour lui interdire désormais l'entrée aux séances du Comité 
secret. On appliqua envers lui un régime d'exception, le pré- 
sident M. Vleminck, dont il prit la liberté de ne pas toujours 
partager les opinions ni les tendances, lui écrivit pour l'avertir 
qu'en sa qualité de membre correspondant de l'Académie, l'en- 
trée lui était interdite aux séances du comité secret et, qu'au 
même titre, il n'avait aucun droit de prendre part à la dis- 
cussion des questions d'organisation et de législation médi- 



' 
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cale. Jamais interprétation pareille n'avait été donnée au 
règlement, et, de l'aveu même du'Président et de l'Académie, 
cette mesure n'avait pas toujours été appliquée aux mem- 
bres honoraires et correspondants. Aussi, Van Meerbeeck ne 
fut pas sans relever cette inconséquence et démontra au Pré- 
sident M. Vleminckx que, l'esprit de l'art. 8 du règlement 
académique paraît être : que les membres honoraires, ad- 
joints et correspondants ne peuvent point prendre part aux 
discussions qui se rapportent à l'administration intérieure de 
l'Académie, mais que cette défense ne s'étend aucunement 
aux délibérations sur la législation ou l'administration médi- 
cale, rappelant du reste, qu'il existait des exemples nom- 
breux de membres honoraires, adjoints et correspondants, 
ayant pris part à des discussions qui se rapportent unique- 
ment à la législation ou à l'administration médicale. 

Pendant son séjour à Bruxelles, où Van Meerbeeck était 
venu se fixer dès l'année 1841, il chercha à occuper ses loi- 
sirs par la rédaction de travaux scientifiques. Membre d'un 
grand nombre de sociétés savantes dont nous donnons l'énu- 
mération à la fin de ce volume, il trouva de quoi alimenter 
i'activité de son intelligence en s'associant à leurs travaux. 
Depuis longtemps, il songeait tout particulièrement, à créer 
un organe spécialement destiné à la défense des intérêts 
lésés et des droits méconnus de la profession médicale. 

Une vieille et forte amitié unissait les docteurs P. J. Van 
Meerbeeck et C. Vanswygenhove; ils se concertèrent pour 
édifier en commun la Gazette médicale belge, ils entreprirent 
ce travail colossal en 1843. Ils furent les deux fondateurs de 
la presse professionelle en Belgique ; nos deux vaillants pu- 
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blicistes furent encouragés, dans cette œuvre d'un genre tout 
nouveau, par le suffrage approbateur d'un nombre considé- 
rable d'abonnés; ils eurent jusqu'au delà de mille adhérents. 
Les Docteurs Van Meerbeeck et Vanswygenhove répondirent, 
au-delà de toute attente; à ce que le corps médical avait 
attendu de ces deux collaborateurs. 

Le long détail dans lequel nous sommes entrés, au sujet 
de cette revue périodique, nous dispense d'en faire ressortir 
le but et les mérites ; comme bien on peut le penser, cette 
publication les mettait en butte à bien des jalousies, à des 
^ rancunes et des haines de la part de ceux qui donnaient 
prise aux infractions des règles de Thonnétetéprofessionelle. 

Ces deux amis, qui avaient supporté en commun bien des 
chagrins, des soucis, des calomnies même, se soutinrent mu- 
tuellement dans cette noble pensée de la réorganisation du 
corps médical et, absorbés par les soins d'une clientèle crois- 
sante, ils renoncèrent à la publication de ce journal en 1850, 
laissant à d'autres journaux apparus depuis , le soin de re- 
prendre et de continuer la tâche qu ils avaient si noblement 
poursuivie. 

Pour celui qui a parcouru et analysé les ouvrages du Doc- 
teur Van Meerbeeck, il reste stupéfait devant la supériorité 
de cet écrivain remarquable, et il admire même la façon ori- 
ginale avec laquelle il traita les nombreuses questions abor- 
dées, avec une égale facilité, dans ses discours et ses écrits. 

Toutes les publications sorties de la plume élégante et 
nerveuse de Van Meerbeeck révèlent, chez son auteur, un 
grand esprit d'observation, une entière connaissance du 
cœur humain, beaucoup de sens, du tact, de la judicieuse 
critique unis au secret d'écrire ; il possédait cet art à un 
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haut degré de perfection, tel que fort peu de médecins peu- 
vent y atteindre. 

Son raisonnement est serré et sa logique irrésistible, dans 
ses écrits comme dans ses discours, il emploie toujours l'ex- 
pression adoptée, évitant les détours ; son exposé est net, 
clair et précis; il dépeint avec vigueur ; son style inimitable 
eritraine et convainc. Ses adversaires redoutent visiblement 
d'entrer en lice avec lui; aussi, quand ils essayent une réfu- 
tation, ne sont ils jamais plus près d'être confondus que 
quand ils s'imaginent échapper à sa critique serrée et clair- 
voyante. 

Tandis que Van Meerbeeck s'occupait à Bruxelles à étendre 
sa clientèle, il songea à se créer un intérieur agréable et, 
porta ses vues sur une jeune personne de la ville d'Anvers, 
dont les parents avaient eu des relations d'affaires avec les 
siens. La sincère affection qu'il portait depuis longtemps dans 
son cœur l'engagea à dévoiler ses projets d'union aux parents 
de la personne de son choix. Malheureusement, ceux-ci 
n'abondèrent point dans les vues matrimoniales de notre 
jeune docteur; néanmoins le cœur de la jeune personne lui 
resta entièrement sympathique ; les qualités solides que ces 
deux cœurs reconnurent exister au fond de leur âme, accru- 
rent leur amour et leur estime mutuels; ces sentiments 
durables leiir firent vaincre les obstacles suscités à leurs 
vœux réciproques, et leur conformité de vues, les décida à 
contracter les liens du mariage dans des conditions bien pé- 
nibles ; en effet, ils renoncèrent à la dot que le père s'obsti- 
nait à refusera sa fille, et se contentèrent pour toute ressource 
d'une clientèle naissante, maigre appoint pour faire face 
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aux besoins d'un intérieur et n'offrant d'autre perspective que 
des chances toujours précaires. 

Établi depuis plusieurs années à Bruxelles, des relations 
de famille engagèrent Van Meerbeeck à reporter ses pénates 
à Anvers ; renonçant ainsi aux avantages àjd la capitale et 
d'une clientèle dont il avait déjà franchi les premières diffi- 
cultés, toujours les plus grandes dans toute entreprise, il 
renoua ses anciennes relations et fit d'Anvers sa ville adop- 
tive, pour laquelle, il se dévoua tout entier. 



Quand Van Meerbeeck vint se fixer à Anvers, il se trouvait 
dans des conditions exceptionnellement difficiles pour se 
faire un nom et se former une clientèle. Entouré de con- 
frères âgés, encore imbus des idées autoritaires qui avaient 
cours au siècle précédent, il se trouvait en face de praticiens 
dont la renommée et la vogue s'étaient acquises sans être 
justifiées, la plupart du temps, par les connaissances scien- 
tifiques et les qualités requises pour constituer le médecin 
digne de la confiance du public et capable d'exercer son art 
en connaissance de cause; néanmoins, par un de ces caprices 
de l'aveugle fortune qui déconcertent souvent les prévisions 
d'avenir les mieux assises, certains de ces hommes médiocres, 
quelques uns même dont les capacités furent nulles, 
étaient parvenus à se créer une réputation faisant autorité 
en ville et dans les environs. 

Notre jeune disciple d'Esculape, animé d'intentions pures 
et droites, doué d'un esprit large et quelque peu novateur, 
d'un caractère distingué et indépendant, se présenta dans la 
métropole commerciale et artistique avec son savoir. 
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ses grandes idées, ses aspirations vraiment libérales, c'est- 
à-dire bien justes et constitutionnelles. 

Ces qualités innées s'étaient développées davantage en lui, 
au contact de médecins étrangers qu'il eût l'avantage de 
hanter lors de ses excursions scientifiques, bienfait dont fort 
peu de collègues jouissaient à cette époque. 

Isolé, mal compris, né du reste un siècle trop tôt, il ne 
fut pas suffisamment apprécié ni soutenu par ses contempo- 
rains. Craint et jalousé par ses aînés. Van Meerbeeck était, 
pour ainsi dire, seul avec son intelligence précoce, son 
énergie et sa science, à lutter contre l'envie et l'égoïsme de 
vieux praticiens; ceux-ci ne virent pas d'un bon œil, s'établir 
à côté d'eux, un homme d'un mérite incontestable, d'un ca- 
ractère sérieux et indépendant. 

Des confrères indélicats dans leurs procédés et notoire- 
ment réputés comme tels, ne pouvaient faire autrement que 
de se donner, vis-à-vis de ce médecin encore jeune, des 
allures de suffisance et des airs importants, se drapant, 
comme l'ignorant prétentieux, dans une réputation fortuite- 
ment acquise, ils semblaient dédaigner tous ceux qui pou- 
vaient leur porter quelque ombrage, soit par leur mérite, soit 
par leur science et leur honnêteté. Aussi Van Meerbeeck 
rencontra-t-il beaucoup de malveillance de la part de cer- 
tains confrères, surtout de la part de ceux, faussement consi- 
dérés pour les princes de la profession. Quelques uns de 
ct3ux-ci, animés de sentiments égoïstes, guidés par des vues 
étroites, ne laissèrent échapper aucune occasion pour battre 
en brèche ses mérites réels, déprécier son talent, travestir 
ses tendances pour mieux lui fermer l'accès des familles. 
Nous saurions à ce sujet entrer dans des détails circonstan- 
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ciés relatés dans ses écrits et du reste suffisamment connus 
par les médecins ses contemporains ; mais ce serait là faire 
dégénérer notre exposé biographique en des personnalités 
peu faites pour relever la considération de certains de nos 
collègues ; qu'il nous suffise dédire, dans Tintérét delà vérité, 
qu'il y en eût qui ne reculèrent pas devant de mesquines et 
grossières tracasseries inventées pour rendre sa réussite im- 
possible ; les uns, jaloux de son intelligence supérieure et 
élevée, le firent passer pour un esprit rêveur, théorique, 
presque pour un halluciné. Dieu veuille que le corps médical 
comptât bon nombre de ces hallucinés, de ces caractères fermes 
et indomptables, que ni l'intérêt, ni les épreuves, ni les hon- 
neurs ne parviennent à apprivoiser, et, ce serait bientôt fait 
des plaies qui rongent la profession médicale! Les autres 
mirent tout en œuvre pour lui enlever les places auxquelles 
il pouvait légitimement espérer; et, qui le croirait! cet 
homme que nous avons vu donner tant de preuves de capa- 
cité, ne parvint jamais, au début de sa clientèle, à se faire 
agréer comme médecin du bureau de bienfaisance, place 
recherchée par ceux qui débutent et dont s'empressent de 
se désister tous ceux dont la clientèle ou la position de for- 
tune permet de ne plus s'en occuper. 

Mais toutes les entraves mises à sa réussite ne parvinrent 
qu'à rehausser son mérite, les circonstances favorisèrent 
aussi le développement de sa clientèle ; le dévouement et la 
réussite de Van Meerbeeck, lors de l'épidémie du choléra 
durant l'été de 4849, lui donnèrent une augmentation subite 
de besogne; il écrit le 23 août 1849, à son ami le doc- 
teur Van Swygenhove; s'excusant de ne pouvoir réguliè- 
rement fournir des articles à la Gazette médicale belge, faute 
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du temps qu'il consacra entièrement aux victimes de l'épidé- 
mie, ce Cette circonstance (répidémie du choléra) indispose 
« contre moi bon nombre de médecins de la ville. C'est un 
« haro presque général ! les confrères auxquels j'ai succédé 
« auprès de leurs malades s'en vont proclamant que je les 
« ai évincés. Je les laisse dire, j'ai la conscience tranquille 
« à cet égard » 

Ils furent nombreux les désagréments et les difficultés de 
toute nature suscités à Van Meerbeeck. 

Trop souvent aussi, son zèle et son obligeance ne rencon- 
trèrent qu'ingratitude de la part de confrères qu'il avait vail- 
lamment défendus. 

Ces appréciations émises sur les agissements de certains 
médecins, nos devanciers, seront peut-être taxées de bien 
sévères par quelques-uns de nos collègues, qui préfèrent voir 
reléguer dans l'ombre du mystère les côtés fâcheux de la 
profession médicale. 

Van Meerbeeck le savait comme nous, pour se rendre 
agréable, il faut savoir taire la vérité ou la montrer sous un 
jour méconnaissable ; 11 connaissait les conséquences et les 
malédictions que laissent deviner cette sentence du poète 
latin : Veritas odium parit. 

Est-ce au médecin de reculer devant les horreurs du mal ? 
Ne doit-il pas savoir à l'occasion se servir du fer et du feu 
pour guérir les plaies hideuses qui se présentent à son 
regard? Quel avantage de cacher certaines misères connues 
de tous? Qui ignore l'adage? Individia medicorum pessima? 
Vouloir taire ou travestir cette véi'ité connue avant- Molière, 
l'irréconciliable détructeur des médecins de toute les classes 
de la société, serait se rendre suspect d'engouement ou de 
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cécité pour les travers de la profession. Ce ne serait du reste 
plus là faire de l'histoire, mais tout simplement de la mo- 
rale, et nous montrer les hommes tels qu'ils devraient être, 
au lieu de nous les montrer tels qu'ils sont. 

Du reste, le lecteur intelligent et impartial fera aisément 
la part de responsabilité qui revient aux tendances et aux 
préjugés d'une époque qui faisait verser les médecins, comme 
tous les autres hommes, dans des errements de conduite et 
d'appréciation. Il fallait une âme exceptionnellement trem- 
pée, comme l'était celle de Van Meerbeeck, pour se dépêtrer 
des idées du jour ; l'esprit dominateur et les tendances auto- 
ritaires qui ont eu cours avant la révolution de 1793, nous 
rendent compte de la disposition d'esprit dont la génération 
médicale antérieure à la nôtre, a subi la néfaste influence. 

Van Meerbeeck fut une de ces figures qui firent immédiate- 
ment contraste avec celle de leurs aînés. Il eut seulement le 
tort de croire à une transformation rapide des tendances 
invétérées ; les siècles comme les individus ne se dépouillent 
pas brusquement d'anciennes habitudes qui ont pour ainsi 
dire pris droit de domicile sur le terrain où elles ont poussé 
de profondes racines. Mais, s'il s'est longtemps bercé 
d'un vain espoir, c'est qu'il mesurait la perspicacité et la 
noblesse des sentiments d'autrui à la hauteur de son juge* 
ment droit et de son caractère indépendant; il ne perdit que 
fort tard cette foi robuste qu'il eut dans la réalisation pos- 
sible et prochaine d'une union sincère et durable de tous les 
membres de la famille médicale! 

Jeune, ardent, courageux, infatigable mais franc, se pos- 
sédant toujours dans la lutte. Van Meerbeeck ne pouvait 

manquer de contrarier souvent les vues et les préjugés du 

9 
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grand nombre, au sein même des sociétés savantes dont il 
fut membre; comme nous Tavons vu dans l'examen fait précé- 
demment de ses écrits, il combattit constamment à visage 
découvert, à la façon des hommes qui osent prendre la res- 
ponsabilité de leurs actes et de leurs paroles ; il eut à lui 
seul tout le mérite de ses luttes et de ses travaux, ne cher- 
chant jamais à se couvrir de la protection de ses amis. Aussi 
fut-il toujours respecté et méritait-il de Tétre. 

Patient et calme de sa nature, il ne chercha point à préci- 
piter le succès par des procédés peu dignes d'un médecin 
qui se respecte, et qui consistent surtout à déprécier un con- 
frère pour le supplanter et le remplacer auprès de ses ma- 
lades : les moyens illicites ou inavouables ne furent pas les 
instruments de sa réputation et de sa vogue; le temps et ses 
mérites personnels furent les artisans exclusifs d'une clien- 
tèle formée avec lenteur, mais qui lui resta fidèle. 

Les dix premières années de sa pratique médicale, Van 
Meerbeeck, les consacra surtout à l'étude et à la défense des 
droits et des intérêts professionnels. 

II eût au service d'une âme loyale et noble une intelli- 
gence droite et sûre ; son caractère d'élite trempé davantage 
par la lutte, s'était épuré comme l'or soumis au feu du 
creuset. - 

11 ne se plaignit jamais de souffrir pour la bonne cause, 
se rappelant cette confortante maxime de St-Mathieu : Beati 
qui persecutionem patiuntur pr opter JusHciam. 

Il se vengea toujours noblement, disons le mot, chrétien- 
nement et avec dignité, des pièges tendus à sa droiture et 
parfois astucieusement combinés contre l'inexpérience du 
médecin au début de sa carrière médicale. 
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Les déceptions qu'il éprouva au sujet de la constance et 
de la sincérité de confrères, dont il se croyait certain, il ne 
les rapporta guère aux suggestions d'une rivalité mesquine; 
sa droiture et son honnêteté ne mirent pas .en suspicion celle 
deis autres ; une longue et cruelle expérience vint seule lui 
déciller les yeux au sujet de sentiments peu louables de 
quelques-uns de ceux qui l'entouraient. 

Indulgent pour les autres autant que sévère pour lui- 
même, il préférait mettre soit sur le compte des travers de 
l'époque, soit sur celui de la faiblesse et des infirmités 
humaines, ce qu'un cœur blessé ou aigri eût attribué peut- 
être avec raison à la jalousie ou la rancune confrater- 
nelle; pour lui, son cœur resta toujours étranger à l'abjecte 
et proverbiale jalousie d'état, il ne connut point le ressenti- 
ment, son esprit élevé ne donna pas accès à cette passion, 
apanage des âmes basses et des intelligences bornées. 

Après bien des déboires et des entraves mis à sa réus- 
site, il finit cependant par être apprécié par le public An- 
versois trop longtemps captivé par l'ascendant qu'avaient 
su prendre sur lui, des médecins en vogue, ses injustes dé- 
tracteurs. 

Accueilli dans les meilleures familles, il ne cessa néan- 
moins d'être l'ami du peuple; sa sollicitude pour la classe 
pauvre et laborieuse de la société se traduisit par sa prédi- 
lection à écrira dans sa langue maternelle des articles prin- 
cipalement destinés à éclairer le peuple, à lui donner ces no- 
tions hygiéniques qui lui assurent une existence meilleure, 
et le prolongement d'une vie souvent raccourcie par Tigno- 
rance où il croupit des notions élémentaires, indispensables 
pour prévenir les maladies et maintenir la santé dans toute 
sa vigueur. 
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11 écrivit de nombreux articles en langue flamande parus 
en 1874 sous le titre de Gezondheidsleer voor het volk. 

Quand \ers le mois de juin 4845, parut le Courrier (T An- 
vers, nouvel organe politique, conforme à ses convictions, 
il y vit de rechef une occasion de faire marcher 
de pair l'étude et la pratique de la médecine avec les études 
littéraires, objet de ses occupations favorites, et utilisa encore 
ses connaissances spéciales pour vulgariser les préceptes 
hygiéniques en faisant aux rédacteurs de ce journal l'offre 
spontanée de soigner pour la rédaction gratuite der la partie 
hygiénique, partie généralement trop négligée dans les 
journaux politiques. Lui-même, déjà rédacteur du journal 
médical le plus intéressant de Tépoque, était à même par ses 
relations nombreuses avec les journaux scientifiques et les 
sociétés savantes de fournir chaque semaine la pHmeur de 
quelques nouvelles des sciences et des lettres. Cette propo- 
sition généreuse fut accueillie avec faveur, il envoya plu- 
sieurs articles biographiques (1) très-intéressants au sujet de 
quelques célébrités dans les sciences. Ce journal donna ces 
articles sous forme de feuilleton en lecture aux nombreux 
abonnés de cette revue publiée de 1845 à 4848. 

Dans le cours de sa pratique. Van Meerbeeck n'occupa 
d'autre fonction médicale que celle bien modeste et toute 
gratuite de médecin des écoles gardiennes, tâche qu'il rem- 
plit scrupuleusement depuis Tannée 1847 jusqu'à 1857. 

Dans sa carrière si bien remplie, il n'eut d'autre récom- 



(1) Les menaces révolutionnaires de cette dernière date, directement 
dirigées contre les rédacteurs de ce journal en firent suspendre la 
publication. 
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pense civique que la médaille en mémoire de son dévoue- 
ment pendant l'épidémie du choléra de 4849 !!! 

Indépendant de caractère, il le devint aussi de position ; 
dans ces conditions, il ne chercha jamais à s'approprier des 
places qu'il laissait aux confrères moins favorisés de la for- 
tune. 

Le souvenir de ses travaux antérieurs, la stabilité de son 
noble caractère et son dévouement bien connu, fixèrent l'at- 
tention de ses concitoyens dans une crise politique où on 
cherchait à remplacer les anciens conseillers communaux 
par des édiles nouveaux, partageant les sentiments et les 
idées qui occasionnèrent le revirement politique dont Anvers 
donna le signal dans le pays. 

Élu le 29 janvier 4863, à ce poste de confiance, il se vit 
obligé de renoncer à la vie de retraite qu'il s'était tracée 
depuis un certain nombre d'années ; il remplit ces fonctions 
pendant neuf années; travaillant consciencieusement sans 
éclat ni ostentation, examinant avec soin toutes les ques- 
tions hygiéniques et sanitaires abordées par le Conseil de la 
commune auquel il fit part de ses laborieuses recherches et 
de ses judicieuses observations. 

S'effaçant partout lui-même, sa modestie ne lui fit jamais 
oublier l'intérêt de la profession et celui de ses confrères 
qu'il se donnait pour mission de représenter au sein du con- 
seil. 

C'est h la motion faite par lui, lors de l'augmentation des 
appointements alloués aux employés de la ville, que les mé- 
decins relevant directement de l'édilité, durent de profiter 
des avantages accordés aux autres fonctionnaires, relevant 
de l'administration communale. 
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Les améliorations qu'il cherchait à introduire dans les at- 
tributions médicales du ressort de la commune étaient toutes 
marquées au coin du plus complet désintéressement ; bien 
placé pour obtenir les postes honorifiques ou rétribués, il 
ne songea jamais à briguer les avantages de sa position : il 
écarta la proposition tendante à lui faire remplir la fonction 
de médecin en chef de Thôpital civil d'Anvers, place devenue 
vacante par le décès du titulaire. (1) Sa délicatesse et son 
abnégation lui firent décliner cette offre, gage de grande con- 
fiance et de haute considération. Fidèle au principe qu'il n'avait 
cessé de professer, il resta logique dans la ligne de conduite 
qu'il s'était tracée ; il n'entrait point dans son caractère de 
capituler avec sa conscience, de céder aux appas des propo- 
sitions d'intérêt ; moins encore de faire fi des opinions qu'il 
avait franchement soutenues et du blâme qu'il avait jeté sur 
les médecins membres d'une administration, et assez peu 
délicats pour se constituer à la fois juge et partie en s'accro- 
chant à des places qu'il ne convient pas de cumuler. 



Peu de carrières médicales ont été aussi dignement rem- 
plies que celle que nous venons de retracer. 

Comme homme. Van Meerbeeck ne fut pas moins remar- 
quable que comme médecin. 

L'éducation chrétienne et virile que lui avaient transm.ise 
ses parents, donna à Ph. Van Meerbeeck un caractère calme 
et modeste, mit dans son jugement la lumière et l'ordre,. 



(1) Le docteur Broeckx. 
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déposa dans son cœur des sentiments généreux et purs, et fit 
germer dans son esprit des idées nobles, justes et utiles. 

La foi sincère et raisonnée fut le flambeau qui éclaira les 
sentiers de sa vie privée et de sa vie publique, dans 
Tune comme dans Tautre on remarqua toujours cette unité 
de principes et de conduite, fruit d'une éducation solide et 
soignée. Aussi peut-on appliquer àVanMeerbeeck les paroles 
qui tombèrent de ses lèvres sur la tombe d'un de ses collè- 
gues et amis. (1) 

ce Elevé dans une atmosphère religieuse, il sut toujours 
ce allier Jes préceptes de la foi avec les exigences de la 
« science et de la raison. » 

Sobre de paroles, ses entretiens étaient laconiques et judi- 
cieux. 

Son air réfléchi, le faisait paraître d*un abord un 
peu froid, qui cédait bientôt à une expression de douce 
amabilité. Franc, bon et bienveillant, il avait des 
égards pour toutes les classes de la société : sans mépris 
pour le pauvre et l'ouvrier qui ressentirent fréquemment les 
bienfaits de ses soins gratuits, comme sans flatterie pour les 
avantagés de la fortune et de la naissance dont il sut tou- 
jours se faire respecter. Au mérite du médecin, il unissait au 
degré le plus attachant les qualités de l'homme du monde. 

D'un extérieur avenant et agréable, sa mise était modeste 
et simple autant que sévère et distinguée, sa personne rap- 
pelait le décens habitus des anciens. 

Les heures qu'il ne consacrait pas à ses malades et à la 



(1) Discours prononcé à la mémoire du docteur Autrique. 
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science, il les passait agréablement en famille où on sut lui 
faire oublier les fatigues et les soucis de la profession. 

Nul parmi les médecins contemporains, n'a peut-être 
autant fait pour la prospérité et la considération de la pro- 
fession médicale, mais nul peut-être aussi n'a été si peu appré- 
cié, pour ne pas dire autant méconnu et si mal récompensé 
des sacrifices et de l'abnégation avec lesquels il s'est voué 
de cœur et d'âme aux intérêts de la profession médicale et 
de toutes les causes d'intérêt public auxquelles il prêta son 
dévouement sans bornes et la solidité de ses connaissances 
spéciales. 

N'est-ce pas là du reste le sort ordinaire de tous ceux qui 
travaillent sans but intéressé ni perspective de gloriole, dans 
l'unique intention d'obéir à une impulsion du cœur et à la 
conviction de remplir un devoir, sans consulter leur intérêt 
ni leur ambition jiersonnelle? 

Travaillé la plus grande partie de sa vie par les tribula- 
tions et les épreuves, il opposa à toutes les déceptions une 
résignation vraiment chrétienne. Doué de ce véritable esprit 
philosophique qui se met sans relâche à la recherche de la 
vérité, à la pratique de toutes les vertus et qui domine tous 
les événements, Van Meerbeeck, désabusé sur bien des 
choses, arrivé au déclin de ses jours vers l'âge de soixante 
ans, avait néanmoins gardé cette humeur toujours uniforme, 
et conservé à sa franche et intelligente physionomie l'expres- 
sion sereine et décidée de sa jeunesse. Cependant l'expé- 
rience qu'il s'était acquise de l'inconstance et des misères du 
cœur humain, et le désenchantement qu'il éprouva souvent 
en voyant s'évanouir un espoir fondé, avaient toutefois 
laissé sur sa fière et austère figure l'empreinte bien appré- 
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ciable dune légère expression de mélancolie mêlée d'une 
nuance de scepticisme, de fière et spirituelle ironie. 

Après avoir épuisé toute son activité au progrès de la 
science, au soulagement de l'humanité et à la sollicitude pour 
ses enfants, il pouvait légitimement compter sur la longue et 
paisible jouissance du fruit de ses travaux et de ses vertus. 

Cet homme laborieux et honnête, arrivé à un âge oii Ton 
commence à goûter les bienfaits. du repos et entouré d'une 
famille qui faisait son ornement et son bonheur, avait, déplus 
en plus, concentré ses affections dans le cercle intime du 
foyer domestique ; là on sut répondre dignement au besoin 
de son cœur et de son intelligence élevée en répandant 
autour de lui Taffeciion, la joie et les charmes d'une conver- 
sation variée et attrayante; il s'était tressé lui-même, de 
longue main, cette couronne consolante, par la sage et intel- 
ligente direction qu'il avait su imprimer à l'instruction et à 
l'éducation de ses enfants. 

Appréciant davantage de jour en jour les bienfaits de sa 
vie retirée, il songea ^ en jouir avec plus de liberté encore, 
trouvant dans ce milieu la récompense la plus solide de ses 
fatigues et de ses travaux d'autrefois avec l'oubli des peines 
et des amertumes qu'il avait rencontrées nombreuses sur le 
chemin de sa vie publique et médicale. Cette heureuse pers- 
pective, Van Meerbeeck ne pouvait longtemps la conserver ; 
frappé dans la pléiStude de ses forces et de ses facultés 
intellectuelles, il fut enlevé en peu de jours à l'affection de 
sa digne et respectable famille. 
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Z)an oMeerbeeck ! 



Que de souvenirs de lutte, de travaux littéraires, de pro- 
ductions scientifiques, que de vertus aussi ton nom rappelle ! 
Et comme, en évoquant ta mémoire, nous apparaît aussitôt le 
contraste des hommes qui, comme toi, trouvent leur gran- 
deur et leur mérite dans les qualités intrinsèques de leurs 
œuvres, d'avec ceux qui empruntent leur valeur personnelle 
à des titres creux, à de vaines marques distinctives, à des 
postes ou fonctions dûs le plus souvent aux influences dont 
ils disposent, aux ressorts qu'ils savent faire jouer, tous 
avantages qui ne prouvent rien en faveur de la valeur réelle 
de celui qui les ambitionne ou les occupe, mais qui servent 
souvent à cacher leur néant, dont la postérité ne les ti- 
rera pas. 

Telle n'a pas été ta carrière, Van Merbeeck, toute ta vie, ta 
conduite et tes œuvres le prouvent. 
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VAN MEERBEEGK 



Jugé par ses Contemporains. 



Tous ceux qui ont connu Van Meerbeeck sont unanimes à 
lui rendre cette justice qu'il fut homme de science, de convic- 
tions sincères, estimé et considéré par ses concitoyens, et 
avant tout un loyal et honnête confrère. 

En faisant l'examen de ses ouvrages, nous avons signalé 
les hommes instruits avec lesquels il entretint une corres- 
pondance suivie, et les témoignages flatteurs qu'il reçut de 
savants étrangers ; un hommage non moins équivoque lui est 
décerné par la société de pharmacie d'Anvers, par celle qui — 
comme nous l'avons rappelé précédemment, ne s'était pas 
toujours montrée juste envers le rédacteur de la Gazette mé- 
dicale belge; dans l'ardeur d'une polémique passionnée, elle 
s'était laissée entraîner au-delà des bornes d'une discussion 
convenable. Aussi a-t-elle tenu à réparer dignement ses pré- 
cédentes appréciations, elle le fait à cette heure solennelle 
où toutes les rancunes s'éteignent ; et persuadé que la Société 
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de pharmacie d'Anvers tient énormément à la réputation 
'd'impartialité — et, en cela qui pourrait la blâmer? nous nous 
faisons un devoir de reproduire la notice consacrée à la mé- 
moire du docteur Van Meerbeeck. Nous la mettons donc 
volontiers sous les yeux du lecteur, plus pour Thonneur de la 
société de pharmacie que pour raffermir et honorer la mé- 
moire du défunt, heureux toutefois, en rendant justice à qui 
de droit — de répéter,. avec le poète, à Téloge et à l'adresse 
des membres de la Société. 



Du devoir il est beau de ne jamais sortir, 
Mais plus beau d'y rentrer avec le repentir. 



Voici cet article nécrologique : 



« Le corps médical vient de perdre un de ses membres 
les plus distingués en la personne de M. le docteur Van 
Meerbeeck. Ce praticien zélé est décédé à la suite d'une 
courte maladie le 20 décembre dernier Ses funérailles ont 
eu lieu en présence d'une affluence de monde considé- 
rable : témoignage éclatant de sympathie et de reconnais- 
sance envers l'homme qui a consacré ses veilles et son 
repos au soulagement de ses semblables. Le docteur Mer- 
tens, Président de la Société de médecine, a prononcé sur 
sa tombe un discours où il a retracé le caractère distingué, 
la science, le dévouement sans bornes et la carrière active 
du regretté défunt. Les nombreux assistants, tous profon- 
dément émus, garderont longtemps le souvenir de ces 
paroles d'adieu et de regret partant d'un cœur recon- 
naissant. 
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« Le docteur Van Meerbeeck, doué d'une intelligence 
« d'élite et d'une activité infatigable, passa ses examens de 
« médecine avec la plus grande distinction, foïida la Gazette 
c< médicale de concert avec le docteur Van Swygenhoven,fut 
« nommé membre correspondant de l'Académie de médecine 
« et de plusieurs sociétés savantes et se signala par la pu- 
c< blication de plusieurs travaux scientifiques et histo- 
« riques. » . 

Laissons à une plume plus autorisée et mieux taillée que 
la nôtre, le soin de venir compléter et confirmer en peu de 
mots les faits relatés et les appréciations que nous avons 
émises sur la vie, les travaux, les qualités et le caractère de 
Van Meerbeeck. 

Qu'il nous suffise pour cela de mettre sous les yeux du lec- 
teur, ces dignes et touchantes paroles prononcées le 24 dé- 
cembre 1872, sur la tombe de ce confi^ère regretté, par 
M. le docteur Mertens, Président de la Société de médecine 
d'Anvers. (1) 

Au nom de la Société de médecine d'Anvers que j'ai l'hon- 
neur de représenter, je remplis la triste mission de déposer 
au bord de cette tombe, où vont disparaître bientôt les 
restes mortels de notre distingué confrère Van Meerbeeck, 
l'expression des regrets de tous les membres de la Société. 

Grande et douloureuse fut l'impression ressentie par nous 
à la nouvelle de la mort d'un collègue qui fut pendant plu- 
sieurs années, un des plus actifs et qui contribua dans une 



(1) Voir le journal VJSscaut, Anvers. Décembre 1872. 
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si large mesure à fonder la réputation de nos annales par 
l'importance de ses travaux. 

Philippe-Jacques Van Meerbeeck naquit à Malines le 9 dé- 
cembre 1813. Il fit ses études avec succès au collège com- 
munal de cette ville. 

Doté par la nature d'une intelligence supérieure, il éprouva 
le besoin d'acquérir des connaissances plus étendues et plus 
approfondies, et se prononça pour une carrière libérale. 
Doué d'un cœur sensible et animé dès sa jeunesse de senti- 
ments vraiment chrétiens, il se décida pour la médecine. 
Les difficultés de l'étude de cette science offraient un large 
champ à l'activité de son intelligence, son cœur compatis- 
sant y trouvait à soulager les malheurs de ses semblables et 
les occasions se présentaient naturellement de mettre en pra- 
tique les sentiments charitables qui faisaient le fond de son 
caractère. 

Humeur sévère, caractère tranquille, ardent à l'étude et 
d'une conception facile, il se distingua parmi ses condisci- 
ples par le succès dans ses examens et conquit ses titres de 
docteur dans les différentes branches de l'art de guérir avec 
la plus grande distinction. Il couronna la brillante carrière 
de ses études en soutenant une thèse pour l'obtention du 
titre honorifique de docteur de l'université de Louvain, tra- 
vail qui constitue un véritable titre scientifique pour l'auteur 
en ce qu'il fit connaître un nouveau système de délégation 
pour les fractures, dont on ne comprit que plus tard l'impor- 
tance. 

Ayant pris la résolution de s'établir à Anvers, il profita 
d'une vacature qui existait dans le service des internes pour 
entrer à l'hospice, afin de s'initier aux maladies habituelles 
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de la localité et au caractère particulier que revêtent souvent 
les maladies dans notre ville de port. 

Le gouvernement en considération de ses brillantes 
études, lui confia la mission de visiter les principales capi- 
tales de TEurope, pour comparer l'enseignement et la pra- 
tique de la médecine dans les différentes universités et sous 
les maîtres les plus renommés. 

Il publia la relation de ce voyage scientifique et ce second 
travail, qui porta pour titre : « Parallèle entre renseigne- 
ment médical des universités de Paris, de Berlin et de Hol- 
lande et celui des universités de la Belgique » témoigne de 
l'esprit d'observation, du jugement solide et des qualités lit- 
téraires de notre regretté collègue. 

C'est avec cette provision de savoir et d'expérience qu'il 
vint s'établir à Anvers. 

La vie studieuse et retirée de Van Meerbecck, jointe à des 
mœurs austères et réservées, le firent apprécier hautement 
par les familles qui invoquèrent ses conseils et qui lui for- 
mèrent lentement une clientèle choisie et stable parce 
qu'elle était basée sur la science et Thonnéteté. 

Son dévouement à ses malades était sans bornes ; ne con- 
naissant d'autres distractions que les soins de la pratique et 
l'étude, quand il n'était au lit de ses malades, on le trouvait 
chez lui, toujours prêt pour accourir dans les cas les plus 
urgents, le jour comme la nuit. 

M'est-il permis de rappeler ici les soins affectueux qu'il me 
prodigua à moi-même dans une attaque mortelle, accourant 
aux heures les plus indues pour veiller à la marche de la 
maladie, et la satisfaction qu'il éprouva quand il se vit 
maître du mal ? 

10 



— 150 — 

11 montrait le même dévouement et le même empresse- 
ment pour les malades pauvres et les pauvres honteux, dont 
il soigna un grand nombre avec un plein désintéresse- 
ment. Inspiré par un sentiment vraiment chrétien, il consi- 
dérait le surcroît de besogne comme une consolation aux 
désagréments propres à la vie du médecin. 

Le temps que Van Meerbeeck devait consacrer h la clien- 
tèle, à son début, ne suffisait pas à son activité ; il continua 
sans relâche à s'adonner à l'étude de la science. Libre de 
toute idée préconçue, animé au plus haut degré du sentiment 
de la dignité de sa profession, il ne tarda pas à subir l'im- 
pression fâcheuse de certains abus et écarts professionnels. 
Il résolut de se sacrifier pour les réformer; c'est dans cette 
intention qu'il s'associa avec son ami le docteur Van Swy- 
genhoven, pour fonder la Gazette médicale belge y publication 
entreprise avec les intentions les plus pures et dans l'unique 
but de servir l'intérêt de la science et de la profession; il 
soutint la lutte pendant sept années, jusqu'à ce que les exi- 
gences de la pratique ne lui permirent plus de continuer. 

Cette publication — qui lui occasionna isiniàe désagréments 
de la part de confrères qui méconnaissaient ses intentions — 
ainsi que ses autres travaux scientifiques et historiques, 
parmi lesquels nous signalerons principalement son ouvrage 
sur Dodeûs et celui sur l'accouchement prématuré artificiel, 
le placèrent parmi les médecins les plus instruits du pays. 

De nombreux articles scientifiques écrits en flamand pour 
l'instruction de la classe ouvrière, rendirent son nom fami- 
lier dans toutes les classes de la société, 

L'Académie de médecine, beaucoup de sociétés médicales 
du pays et de l'étranger, et d'autres sociétés savantes se 
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firent un honneur de se l'associer comme membre correspon- 
dant. Cette réputation de science, d'honnêteté et de désinté- 
ressement le sig'nala en 1863 à Tattention du corps électoral 
et l'obligea de prendre place au conseil de la commune. C'est 
entre les soins de sa clientèle et les exigences de ce mandat 
que lui avait imposé la confiance de ses concitoyens, qu'il 
passa ses dernières années. 

Il y a trois jours à peine, il prodiguait les soins de son art 
à ses malades et apportait la consolation tout autour de lui. 

Aujourd'hui nous sommes réunis autour de sa tombe pour 
lui donner un témoignage de notre estime et de notre consi- 
dération et rendre hommage aux nobles qualités de son cœur 
et de son esprit élevé. 

Agé de cinquante-neuf ans, plein d'illusions sur le bon- 
heur dont il jouissait au sein de sa famille qui l'aimait si 
tendrement, entouré d'enfants qui ont hérité de son intelli- 
gence et auxquels il a su inspirer les goûts de la science, 
qui aurait pu croire que la faulx de la mort était si près de 
s'abattre au milieu de tant de bonheur, pour moissonner un 
père dont l'existence pouvait être encore si utile. Mais ne 
cherchons pas à sonder les intentions de la Providence. 

C'est un contraste que présente la vie du médecin : 
aujourd'hui il apporte la consolation au milieu d'une famille 
éprouvée, et demain sa famille à lui, éplorée, reçoit les con- 
doléances de sa propre mort. 

Pendant plus de trente ans notre confrère Van Meerbeeck 
prodigua à ses concitoyens tous les jours, que dis-je, nuit et 
jour en temps d'épidémie, les trésors d'une âme charitable 
et d'une intelligence supérieure; sa vie durant il a fait écla- 
ter ses sentiments chrétiens; il fut un époux vertueux, mo- 
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dèle, un excellent père; il a mené une vie publique dont 
l'exemple laisse des traces dans Tesprit de tous ceux qui l'ont 
connu ; on peut donc dire que sa mort est une grande perte. 
Si je pouvais apporter une consolation à sa famille en larmes, 
je montrerais l'explosion de regrets universels à la nouvelle 
de sa mort ; je montrerais les beaux travaux qu'il a exécutés 
et qui ont inscrit son nom impérissable dans les annales de 
l'histoire de la médecine belge; enfin je montrerais sa vie 
chrétienne, son attachement inébranlable à la foi, qualités 
de l'âme auxquelles Dieu réserve une récompense éternelle. 
Oui, cher collègue et ami, tu jouis déjà en paix de cette 
récompense noblement méritée, et ton souvenir vivra parmi 
les hommes. Adieu cher collègue et ami, ou plutôt, au 
revoir. » 

« 

Ce discours, ce dernier adieu fut prononcé d'une voix 
émue, au milieu du recueillement de nombreux amis qui par 
les rigueurs d'une saison d'hiver s'étaient imposés le dernier 
et triste devoir d'accompagner le regretté défunt jusqu'à sa 
dernière demeure. (1) 

Ce ne fut pas une vaine curiosité qui attira tout ce monde, 
car ses funérailles étaient sans apparat. Cette réunion de 
deuil n'avait pas le caractère banal d'une de ces froides céré- 
monies de commande. La présence de cœurs sympathiques, 
dévoués et reconnaissants donnait à ces funérailles leur 
signification véritable en affirmant la sincérité de la douleur 
où la mort d'un père, d'un ami et d'un homme de bien avait 
plongé le cœur de tous les assistants. 



(1) Cimetière de Ste-Catherine, au Kiel, lez-Anvers. 
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Ce nombre considérable d'amis venus spontanément pour 
rendre hommage à la mémoire de Van Meerbeeck avait 
quelque chose de tristement touchant et même de gran- 
diose dans sa simplicité. Tous les actes de la vie modeste et 
austère du défunt avaient été empreints de dignité et de 
sévérité, tels furent aussi les attributs qui caractérisèrent 
la dernière cérémonie rendue sans éclat, mais avec dignité, 
à sa mémoire vénérée. 

N'y a-t-il pas devant cette tombe une grande leçon \\ 
recueillir et à méditer? 

Elle montre la puissance du mérite réel et de la vertu qui 
attirent irrésistiblement les cœurs vers eux et reporte notre 
esprit vers l'inanité des efforts de ceux qui, insatiables d'hon- 
neurs etde pouvoir, s'efforcent infructueusement de conquérir 
même les suffrages intimes de la conscience. 

Pour achever de faire connaître le regretté défunt, on ne 
saurait mieux faire que de reproduire le passage de la lettre 
écrite par son ancien collaborateur, à la nouvelle de la mort 
de cet ami dont il avait partagé les études et les luttes ; et 
bien placé, par conséquent, pour apprécier les éminentes qua- 
lités de l'esprit et du cœur du compagnon de ses travaux, il 
nous donne dans cet extrait une juste idée du caractère et 
des mérites de ce confrère. Voici cette phrase remarquable 
tombée de la plume de son vieil ami le docteur Van Swygen- 
hoven. 

« Celui qui a su mériter son amitié peut s'en mon- 

« trer fier. 

« Van Meerbeeck était un cœur d'or, une âme d'élite. 
« Deux choses marquent dans la vie de cet homme : l'aca- 
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« demie de médecine lui refusa la parole — qu'elle n'était, 
•< du reste, pas digne d'entendre — il ne fut pas décoré ! 
« Ce sont là deux titres à l'estime de la postérité, » 

Cette appréciation si laconique, n'a-t-elle pas, à l'heure 
présente, une signification qui dépasse la portée d'un témoi- 
gnage isolé? Et n'est-ce pas ainsi que nous jugeons les 
choses et cet homme trop peu apprécié. 

En vain les esprits superficiels s'évertuent-ils de suppléer 
à la valeur véritable d'un homme par les apprêts funèbres 
exceptionnellement pompeux et prodiguent-ils autour d'une 
tombe des détonations bruyantes réservées aux distinctions 
honorifiques; tout cet éclat emprunté s'évanouit bientôt 
comme une vaine fumée et se ternit devant les mérites 
sérieux, la réputation méritée et intègre d'une vie labo- 
rieuse, désintéressée et honnête. 
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CONCLUSION. 



La connaissance que nous avons acquise des 
services signalés rendus par Van Meerbeeck à la 
science, au pays, à la société et à la profession mé- 
dicale ; le souvenir de cette vie si bien remplie ; le 
caractère distingué du défunt ; les principes qu'il a 
professés sans faiblesse ; les vertus privées et publi- 
ques dont il montra l'exemple; les témoignages 
d'estime, d'affection et de reconnaissance rendus 
à sa mémoire, placent Van Meerbeeck parmi les 
médecins qui ont illustré leur pays, qui se sont sa- 
crifiés en se rendant utiles à leurs confrères et dont 
les travaux ont contribué, pour une large part, au 
redressement des griefs et à Faugmentationdela con- 
sidération dont la profession a recueilli depuis les 
heureux effets, 

A ce titre, il mériterait de passer à la postérité. 
Ses contemporains trouvent en lui un homme qui 
a réuni les qualités scientifiques et morales dignes 
de l'admiration des générations futures. 
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Sa mémoire vivra sur la terre, non seulement 
par ses travaux, par ses publications scientifiques et 
littéraires, mais par la tradition des vertus d'élite qui 
entourent Thomme de bien d'une douce et sympa- 
thique auréole. 

On peut dire de lui qu'il s'est conformé dans 
l'acceptation la plus rigoureuse du mot aux pré- 
ceptes du Père de la médecine, récapitulés dans 
ce passage remarquable d'Hippocrate. 

« Le médecin et la sagesse sont inséparables. — 

ce Le médecin met en pratique tous les préceptes de 
« la sagesse : le mépris de l'argent, la modération, 
« la décence, la modestie, la probité, la gravité, la 
« juste appréciation des choses de la vie, l'éloigne- 
« ment de toute crainte superstitieuse, le respect 
« pour la divinité vers laquelle la médecine ra- 
« mène sans cesse. » 
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DOCUMENTS ET PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



COLLÈGE MUNICIPAL DE MALINES. 

Le soussigné, ci-devant Directeur du Collège de Malines, 
certifie que Monsieur Ph.-Jacq» Van Meerbeeck a obtenu en 
1833 le premier prix d^Exellence en Rëthorique au collège de 
la dite ville : et que par sa constante application et sa conduite 
exemplaire il est entièrement digne des faveurs que l'état de 
sa fortune l'oblige de solliciter auprès de Monsieur le Mi- 
nistre. 

Louvain 4 octobre 1836. 

J. David, pr. 






UNIVERSITÉ DE LIÈGE. 

FACULTÉ DE SCIENCES. 

Nous Doyen et Professeurs de la faculté de sciences attes- 
tons que le sieur Philippe Jacques Van Meerbeeck de Ma- 
lines après avoir subi avec la plus grande distinction ^Vexsunen 
prescrit, a été, ce jour déclaré par nous Candidat en sciences 
préparatoires à l'étude delà médecine. 

En foi de quoi nous lui avons délivré le présent acte. 

Liège le 26 juillet 1834. 

Le Doyen de la facnlté^ 
Le Secrétaire^ G. M. Pagani. 

J. B. Bbasseub. 
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UNIVERSITÉ DE LIÈGE. 

FACULTÉ DE MÉDECINE. 

Nous Doyen et professeurs de la faculté de Médecine attes- 
tons que le ëieur Philippe-Jacques Van Meerbeeck de Ma- 

lines, après avoir subi avec beaucoup de Distinction Texamen 
prescrit a été par nous ce jour, déclaré Candidat en méde- 
cine. 
En foi de quoi nous lui avons délivré le présent acte. 

Liège le 10 août 1855. 

Le Doyen de la faculté, 
Le Secrétaire, N. Fohmann. 

VOTTEM. 



ind..nM232. UNIVERSITÉ DE LOUVAIN. 

Nomination 

élève fnterne â ^^^^^^^ ^'^ registre aux délibérations du Conseil général 
la salle d^ administra tion des hospices et secours de la mile de 

de maternité. * 

Louvain. 

Séance du 6 février 1836. 
La Commission des hospices, 

Présents Messieurs Ferd. Libot pour le président, Fizenne, 
Craninx, Van Brussel, membres et Servranckx, secrétaire. 
Vu la lettre de M. le Recteur de lUniversité catholique, en 
date de ce jour, proposant pour élève interne à la salle de 
Maternité, Monsieur Philippe-Jacques Van Meerbeeck, de 
Malines, candidat en médecine, lequel a été proclamé vain- 
queur dans un concours institué par la Faculté de Médecine 
pour l'obtention de la dite place ; 

Considérant qu'il importe de confier le poste dont il s'agit 
à un élève d'un mérite reconnu ; 

Arrête : 

Art. 1. — Monsieur Philippe-Jacques Van Meerbeeck de 
Malines^ cité au préambule, est nommé ^. la fonction à'élêvç 
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INTERNE^ la salle de Malernitéde cette ville, aux appointe- 
ments de cent francs par an. 

Art. 5. — Copie du présent arrêté sera envoyée à la partie 
intéressée ainsi qu'à Monsieur le Recteur de luniversité, pour 
information : 

Ainsi fait et arrêté en séance date que dessus. 

Febd. Lebot p' le Pre^sident, 
et G. J. Seeveanckx, Secrétaire, 



ind. n-27g8. EXTRAIT du registre aux délibéralions du Conseil général 
Élèves Tntemes (Tadminisnirolion des hospices et secours de la ville de 

l'hôpital civil. LoUVaiu. 

Séance du 24 décembre 1836. 
La Comniisson des hospices, 

Présents Messieurs J J. Aquirini, Président Libot, Fizenne, 
Craninx, Vanbrussel, membres, et Servrankx secrétaire. 

Vu la lettre de M. le Recteur de l'université, en date du 
19 Décembre courant, par laquelle il propose comme candi 
dats pour les deux places d'élèves internes à l'hôpital civil, 
en remplacement de MM. Nys et Malcorps, MM. Philippe- 
Jacques Van Meerbeeck de Malines et Pierre Jean Haan de 
Léau, jugés aptes à remplir ces fonctions par la faculté de 
médecine. 

Arrête : 

Aet. 1. — Messieurs Philippe-Jacques Van Meerbeeck et 
Pierre Jean Haan précités sont nommés aux fonctions dî^ Elèves 
internes à Châpital civil, au traitement annuel et ordinaire 
de trois cent francs. 

Aet, 2. — Copies du présent arrêté seront envoyées à 
M le doyen de la Faculté de médecine pour information et 
pour servir à MM. les élèves internes de nomination. 

Fait et arrêté en séance date que dessus. 

Le Secrétaire, Le Président, 

Cr J. Sebveanckx, j, j. a. Quieiîîi, 
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!'• Session de 



K" "« JURY D'EXAMEN pour le Doctorat en médecine . 



1" Série. 

1" Examen de 

Doctorat. 



BXTRAÏT du procès-verbal de la séance du samedi^ 

vingt et un avril 1 838. 

Le Jury décide que : 

Les examens écrit et oral de M. Van Meerbeeck, (Philippe- 
Jacques) de Malines, ont été reçus, l'un avec la plus grande 
distinction^ l'autre avec la grande distinction, 

Bruxelles, le 21 avril 1838. 

Le Président,^ 
Le Secrétaiee^ Batjd. 

V. De Lavacheeie. 



Diplôme. JURY D'EXAMEN pour le grade de Docteur en médecine. 

Au nom de Sa Majesté le roi des Belges, 

Le sieur Van Meerbeeck, Philippe- Jacques de Malines, 
après avoir subi avec ]si plus grande distinction^ les examens 
prescrits par la loi du 27 septembre 1838, a été en séance 
publique du jury proclamé Docteur en médecine, 

Bruxelles, le 29 août 1 838. 

Baud, Président; P. A. Van Coetsem, P. Ceanincx, 
J. J. Caroly, g. Seutin. Kluyskens, Membres; Fran- 
QTJiNET.^ Secrétaire, 



Diplôme. JURY D'EXAMEN pour le grade de Docteur en chirurgie. 

Au nom de Sa Majesté le roi des Belges. 

Le sieur Van Meerbeeck, Philippe-Jacques de Malines, 
après avoir subi slygc la, plus grande distinction, les examens 
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prescrits par fa loi du 27 septembre 1835, a été, en séance 
publique du Jury, proclamé Docteur en chirurgie. 
Bruxelles, le 14 septembre 1838. 

Baud, Président '.^ Klutskens, P. Cbanincx, 
J. J. Caeolt, p. a. Van Coetsem, G. Seutin, Membres; 
Fbakquinet, Secrétaire. 



Nomination HOPITAL SAINT-ELISABETH A ANVERS. 

d'élève interne à 

saint-Eusâbeth Séaucc du 30 novcmbrc 1838. 



à Anvers. 



L'administration des Hospices d'Anvers 

attendu que le temps de service de Monsieur Henry De Ligne 
en qualité de chirurgien élève interne à l'ilôpital Ste-Elisa- 
beth est expiré ; 

Considérant que parmi les candidats qui se présentent 
Monsieur Philippe-Jacques Van Meerbeck, natif de Malines, 
Docteur en médecine, chirurgie et accouchements, paraît réunir 
le plus de titres pour l'obtention de cette place et que d'a- 
près la lettre de Messieurs les officiers de santé en chef de 
THôpital en date du 20 de ce mois (1), il possède toutes les 
connaissances nécessaires pour remplir les fonctions de 
chirurgien élève interne. 

Vu l'article 84 n" 5 de la loi communale ; 

A résolu : 

De nommer, comme elle nomme par les présentes, Mon- 
sieur le Docteur Philippe- Jacques Van Meerbeeck à la place 
de chirurgien élève interne à l'Hôpital Ste-Elisabeth pour le 
terme de trois ans. 



(l). Certificat de MM. Michaux et Cranincx constatant que pendant 
2 ans le docteur Van Meerbeeck avait rempli les fonctions d'élève interne 
à l'hôpital de Louvain. 
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La présente nomination sera soumise à la confirmation du 
conseil communal. 

Ainsi fait en double en séance date que dessus. 

Juste Vanstratum, Hendrickx-Willaert, Kramp-Van Eu- 
pen, Joseph Ullens. 

Approuvé par le conseil communal d'Anvers dans sa séance 
du 10 octobre 1838. 

Le Bourgmestre-Président^ 

GÉEAED Le GREIiLE. 

Par ordonnance : 
Le Secrétaire^ 
Wellens. 



Ministère BOURSE DE VOYAGE. 

(le l'Intérieur 
2-' Dirertlon 

Bruxelles 18 novembre 1839. 

Cette lettre du Ministre de l'Intérieur annonce au docteur 
Van Meerbeeck qu'un arrêté royal en date du 9 novembre 
1839 lui accorde une des bourses de voyage pour un terme 
de deux ans, de mille francs par an; bourses instituées par 
l'article 35 de la loi du 29 septembre 1835 en faveur des 
jeunes belges, reçus docteurs avec la plus grande distinc- 
tion. 



EXTRAIT du Registre aux procès-verbaux des délibérations 
du conseil communal de la ville de Matines, 

Séance du 3 juillet 1841, à quatre heures après-midi, 

Présents Messieurs De Perceval, Bourgmestre Président, 
De Pauw^, Van Kiel, Ketelaars, Lenoir, échevins.Vandevelde, 
De Keersmaecker, Van Caster, Broers, Henot, Fremie, De 
Brouv^er, Du Trieu et le Secrétaire. 



- 163 — 

M. le Président communique au conseil et il est fait lecture 
d'une lettre de M. P.J.Van Meerbeeck, Docteur en médecine, 
en chirurgie, en l'art des accouchements, etc, remettant 
au conseil un magnifique exemplaire de son ouvrage intitulé : 
Recherches historiques et critiques sur la vie et les ouvrages de 
Rembert Dodoens^ dont il fait hommage au conseil et que 
M. le Président présente à ses membres. Le conseil délibé- 
rant ensuite sur cette lettre, revu la précédente lettre de 
M. le docteur Van Meerbeeck et la délibération du 13 Mars 
dernier par hiquelle le conseil a accepté la dédicace de son 
ouvrage et prenant en considération que les sentiments ho- 
norables exprimés dans la nouvelle lettre de M. le docteur 
Van Meerbeeck envers l'autorité communale de sa ville natale, 
double le prix que le conseil met, ajuste titre, à cet hommage 
et désirant le témoigner à M. le Docteur Van Meerbeek. 

A unanimement résolu : 

d*accepter encore Vhommage de (^exemplaire de Touvrage de 
M. le docteur de P. J. Van Meerbeeck et d'en témoigner de 
nouveau sa gratitude et sa reconnaissance à ce savant mé- 
decin ; au surplus de déposer cet ouvrage avec les lettres de 
M. le DocteurVan Meerbeeck, dans la bibliothèque de la ville, 
après que l'ouvrage aura été l'objet d'une précaution parti- 
culière pour sa conservation ultérieure. 

Le Bourgmestre - Président^ 
De Peeceval. 
Par ordonnance, le Secrétaire^ 

PiSCAER. 

A Monsieur le Docteur P. J. Van Meerbeeck à Malines. 



„ . ,. ACADÉMIE DE MÉDECINE. 

Nomination 

^rSémie ® Bruxelles le {^Novembre 1843. 

demédecine de 

^^m^' Monsieur et honoré collègue, 

J'ai l'honneur de vous adresser le diplôme de votre nomi 
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nation en qualité de membre correspondant de notre com- 
pagnie. 

Je vous prie, Monsieur et honoré collègue, de vouloir bien 
m'en accuser la réception et de recevoir, en même temps, 
la nouvelle assurance de mes sentiments dehaute considéra- 
tion. 

Le Secrétaire^ 
Saoveue. 

A Monsieur le docteur Van Meerbeeck à Bruxelles. 



RÉCOMPENSE HONORIFIQUE. 

MINISTÈRE DE l'iNTÉBIEUR. 

Monsieur le docteur Van Meerbeeck, 

J'ai rhonneur de vous adresser ci-joint, accompagnée 
d'un extrait de l'arrêté royal qui vous la confère, la médaille 
instituée par le gouvernement pour récompenser les services 
rendus à l'occasion du choléra pendant l'année 1849. 

Ch. Rogieb. 
Bruxellesl^ Avril 1851. 



NOMENCLATURE 
DES SOCIÉTÉS SClENTlFIOtES ET LITTÉRAIRES 



DONT FIT PARTIE 



LE DOCTEUR P.-J. VAN MEERBEECK. 



• 


Dale (l'admission 

DANS 

LA SOCIÉTÉ. 


LIEU 

DE RÉSIDBNCB 

du docteur 
VAN MEERBCECI 


Société flamande Tael en letterlie- 
vendgenoodschap : met Tijd en 
Vlijt. 

Membre honoraire. 
Membre effectif. 


26 Weymaand 1837. 
25 lente 1838. 


Louvain. 
Id. 


Société de médecine d'Anvers. 

Membre effectif. 


6 avril 1839. 


Anvers. 


Société des sciences naturelles de 
Membre correspondant. 


4 août 1839. 


Anvers. 


Société médico - chirurgicale de 
Bruges. 

Membre correspondant. 


4 décembre 1839 


Anvers. 


Société des sciences médicales et 
naturelles de Malines. 

Membre correspondant. 


30 septembre 1840. 


Malines. 


Association médicale de Horn (Vis 
unita fortior.) 

Membre correspondant. 


7 mars 1841. 


Malines. ' 



il 
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Société de médecine pratique de la 
province d'Anvers établie à Wil- 
lebroeck. 

Membre correspondant. 


Date d^adfflission 

DANS 

TiA SOCIÉTÉ. 

12 mars 1841. 


LIEU 

DE RÉ8IDBNCB 

da docteur 
VAN MEEHBEECX 

Malines. 


Association médicale (disce docen- 
dus adhuc) de Rotterdam. 

Membre. 


12 juin 1841. 


Malines. 


Société d'horticulture d'Anvers. 

Membre correspondant. • 


18 octobre 1841. 


Malines. 


Société d'horticulture de Malines. 
Metaibre correspondant. 


24 novembre 1841. 


Malines. 


Société catholique-politique V Espoir^ 
établie à Bruxelles. 

Membre. 


21 mai 1852. 


Bruxelles. 


Nederduitsch Tael-en Letterkundig 
genoolschap, siège à Bruxelles 

Membre. 


6 décembre 1842. 


Bruxelles. 


Académie de médecine de Belgique. 
Membre correspondant. 


16 novembre 1843. 


Bruxelles. 


Société des sciences médicales et 
naturelles de Bruxelles. 

Membre correspondant. 


8 janvier 1844. 


Anvers. 


Antwerpsche rederijkkamer, de 
Olijftak. 

Membre effectif. 


23 mars 1844. 


Anvers. 


Académie d'archéologie de Belgique, 
siège à Anvers. 

Membre. 


18 novembre 1844. 


Anvers. 
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Date d^admission 

DANS 

UL sogiAté. 


LIEU 

DB RÉ8IDBNCB 

du docteur 
VAN KERBCECI 


Société de médecine de Lyon. 

Membre corre^poTidant. 


21 juillet 1848. 


Anvers. 


Société de médecine pratique de 
Montpellier. 

Membre correspondant. 


2â août 1845. 


Anvers. 


Société de médecine de Liège. 

Membre correspendant. 


4 septembre 1845. 


Anvers. 


Société médicale du canton du 
Bœulx. 

Membre correspondant. 


13 novembre 1845. 


Anvers. 


Phiiosophische medizinischen Gre- 
sellchaft zû Warzburg. 

Membre correspondant. 




• 


Crenootschap ter bevordering der 
Genees-en Heelkunde te Amster- 
dam. 

Membre correspondant. 


2 septembre 1846. 


Anvers. 


Société pbysico -médicale d'Erlan- 
gen. 

Membre correspondant. 


15 mai 1847. 


Anvers. 


Association scientifique d'Anvers. 

Membre honoraire. 


31 décembre 1861. 


Anvers. 
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CH. «N SWYCEKKOYEN, 

Il de.f deu.r fondaUar» de la Presse médicaie professionnelle belge . 

ne à Bruxelles, le X mai im. 

décédé h Oveipelt (li/id-iiiirff), le 4 mm 1S7Ô. 



UN MOT 



SUR LA VIE DU DOCTEUR 



OH. VAN SWYGENHOVEN, 



UN DBS FONDATEURS DE LA PRESSE MÉDICALE PROFESSIONNELLE BELGE. 



En retraçant un aperçu de la vie et de la carrière médicale 
du docteur P.-J. Van Meerbeeck, l'un des deux fondateurs 
de hpi^esse professionnelle médicale en Belgique, nous avons 
laissé dans Tombre Texposé de la vie et des travaux de son 
collaborateur, le docteur Charles Van Swygenhoven, Tami 
intime de Van Meerbeeck. 

Nous nous sommes borné à assigner la part égale de 
travail et de lutte qui revient à l'un et à l'autre de ces deux 
publicistes en tant que rédacteurs de la Gazette médicale 
belge. 

Cette omission, le lecteur doit en avoir déjà saisi le motif; 
elle se justifie d'elle-même : parler dans une biographie de 
celui qui, vivant encore, a partagé la carrière du défunt, est 
une tâche fort délicate et peut paraître suspecte aux yeux du 
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lecteur ; elle nous répugne du reste, d'autant plus, qu'elle 
nous impose forcément le devoir d'émettre des appréciations 
toutes à la louange du sujet qui nous occupe ; aussi, pas la 
moindre velléité de l'accomplir ne nous est survenue. 

Tant que la feux impitoyable de la mort n'a pas tranché 
le fil de l'existence, un homme est toujours susceptible de 
perdre en un instant, le bénéfice d'une carrière hono- 
rable dont une triste défection peut ternir tout l'éclat. 

Mais aussitôt que la mort a nivelé les inégalités des situa- 
tions et a étendu son linceul égalitaire sur une vie immobi- 
lisée par sa main inexorable, l'analyse des actes posés dans 
la vie du défunt, reprend ses droits et se dégage des réti- 
cences et de la réserve nécessaires dans les appréciations; 
l'écrivain peut alors soumettre à la critique de ses contem- 
porains, et léguer à l'histoire les éléments nécessaires pour 
servir à l'étude de la vie d'un homme que l'impartiale posté- 
rité classera à sa place légitime. 

Nous avons déploré à plusieurs reprises les circonstances 
qui ont fait subir du retard à la publication de cette brochure, 
offerte au profit de l'œuvre la Caridad, œuvre instituée 
par Madame la Duchesse de Madrid, et dont les bienfaits 
s'étendent sur les blessés de la guerre sans distinction de 
partis, œuvre charitable qui conséquemment ne souffre pas 
les remises dans l'application de ses ressources. 

Au moment de voir le jour, cette brochure subit une nou- 
velle remise. 

Dans le courant de nos recherches et de nos travaux, 
nous étions loin de prévoir qu'une triste éventualité serait 
cause d'un nouveau retard, et, nous ne nous attendions nul- 
lement à ce qu'un deuil de famille servirsiit à faciliter Véçoix- 
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lement de cet opuscule et à mieux panser les plaies des mal- 
heureuses victimes de la guerre. N'est-il pas vrai de dire : 
le malheur des uns sert de baume aux blessures des au- 
tres. L'affinité d'ailleurs, qu'ont entre eux les sentiments 
semblables, est une force attractive qui se vérifie et se 
constate d'autant mieux que les cœurs s'abreuvent à une 
source commune de peines et d'épreuves. Ceux qui souffrent 
se comprennent mieux et se consolent dans leur mutuelle 
douleur. 

Puisse cette considération contribuer à apporter quelque 
consolation à une famille plongée dans la tristesse, et cica- 
triser Jes plaies que cette perte a occasionnées au cœur de 
ses proches ! 

Au moment donc où nous allions déposer la plume, et, où 
nous constations et déplorions une fois de plus notre impuis- 
sance à décrire dignement la vie si belle et si noblement 
remplie du docteur Van Meerbeeck, nous devons relever cette 
plume, pour la retremper dans les larmes et retracer à longs 
traits plus indignement et plus incomplètement encore, la 
vie du docteur Van Swygenhoven. 

Nous retrouvons dans sa mort, un trait de ressemblance de 
plus avec son ami Van Meerbeeck. Comme lui, retiré depuis 
longtemps dans la paisible jouissance de la vie de famille, 
il est enlevé à l'amour des siens, après quelques jours de 
souffrance, dans la soixantième année de son âge ; pleins de 
force et d'intelligence, ils descendent tous les deux dans la 
tombe à quelques mois de distance. 

Estimés et aimés de leurs confrères, ils vécurent depuis 
longtemps étrangers aux luttes professionnelles; bornant 
leurs relations aux amis sincères et à la vie de famille, au 
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point, que le Corps médical semble avoir oublié leurs mé- 
rites et leurs droits à la reconnaissance : retirés modeste- 
ment de la pratique médicale active, ils vivaient cachés aux 
yeux du monde médical, lorsque la mort vint les trouver et 
les enlever presque subitement de cette retraite volontaire 
où ils goûtaient un bonheur inconnu pour eux jusqu'alors; 
et, pour achever de rendre leur ressemblance complète, le 
monde médical signala à peine l'un et l'autre dans la nécro- 
logie professionnelle. 

Toutefois, la vie, la carrière, les luttes, les travaux, les 
inclinations, l'amitié et la destinée même de ces deux hommes 
se louchent par tant de côtés et s'enchevêtrent tellement que, 
le lecteur ou l'ami qui s'intéresse à leurs biographies, ne 
puisse regretter de ne pas connaître l'un après avoir pu 
apprécier l'autre. Malheureusement ici, notre tâche devient 
ingrate pour ne pas dire impossible ou difficile. 

Ne séparons néanmoins pas ceux que la tombe vient de 
réunir pour jamais. La similitude de leur carrière rapproche 
ces deux amis, ils parcoururent le même sentier de la vie, 
surmontèrent les mêmes obstacles ; éloignés quelques années 
par la distance des lieux, ils restèrent toujours unis de cœur 
et de vues, et, à un intervalle peu éloigné, ils aboutissent, 
nous n'en saurions douter, à la récompense due àleurs vertus et 
goûtent déjà ensemble un bonheurinaltérableau sein de Dieu. 

Force nous est donc de dire quelques mots sur la vie du 
docteur Van Swygenhoven, malgré les éléments qui nous 
manquent et l'incapacité de nos moyens. 

Cet aperçu fait à la hâte, mal agencé et très-incomplet ne 
saura satisfaire ni l'auteur, ni celui qui voudra bien le lire. 
Cependant, reculer n'est pas possible. 
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L'imperfection de la biographie de Van Meerbeeck nous a 
fait hésiter à la publier, nous avons des motifs plus grands 
encore pour déplorer les défectuosités de cette annexe. 

Nous inspirant des sentiments du docteur Van Swygen- 
hoven, nous puiserons notre courage dans ses propres écrits 
et répéterons avec lui en hasardant la publication de cette 
simple notice (1) :•« Que voulez-vous? il n'est pas donné à 
tout le monde de faire des chefs-d œuvres ! » 

Nous rougirions presque d'y apposer notre nom , s'il n'y avait 
du courage devant l'état civil de la science, à s'avouer le 
père même d'un être imparfait. Heureux ceux qui se conten- 
tent de peu : Ils pensent sans effort, écrivent sans arrière- 
pensée et travaillent sans ambition. Et dans cette double 
paix de cœur et de l'esprit, ils oublient ce que notre profes- 
sion nous offre de misères, de déceptions et de dégoût ! 

Mais comme nous l'avons exprimé au début de cet ouvrage, 
notre but en faisant une esquisse de la vie du docteur Van 
Meerbeeck a été de poser les jalons pour faciliter les recher- 
ches et signalerlessources auxquelles l'historiographe pourra 
puiser pour refaire et compléter l'histoire d'un homme digne 
d'une plume plus autorisée que la nôtre. Et qui mieux, que 
les deux fondateurs de la presse professionnelle médicale 
belge, mériterait pareil hommage ! Ne sont-ce pas les pre- 
miers défenseurs des prérogatives de la profession médicale, 
qui ont le plus grand droit à notre reconnaissance? 

Et vraiment, ce que nous connaissons de particulier au 



(1) Dédicace du mémoire : Brabantsche ijeesten au docteur De Meyer 
À Bruges : annales de l'Académie d'archéologie 1851, 4« Livraison. 
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sujet du docteur Van Swygenhoven ne nous permet pas, pour 
le moment, de retracer dans une brochure séparée ce que 
nous avons découvert de loyal, d'honnête et d'intelligent 
dans la Gazette médicale belge où les deux rédacteurs confon- 
daient leurs idées, fusionnaient leur intelligence et trahis- 
saient les sentiments généreux de leur cœur. 

Né à Bruxelles, le 20 du moisdemai 1815,VanSwygenhoven 
fit ses études médicales à TUniversité libre de Bruxelles; son 
zèle pour la pratique de la médecine lui valut la fonction 
d'élève interne dans les hôpitaux civils de cette ville, et il 
conquit avec distinction ses grades de docteur. 

D'abord établi à Bruxelles, ses loisirs, il les consacra au 
terme de ses études universitaires, au perfectionnement de 
son art et à la défense des intérêts de la cause médicale : il 
s'associa dans ce dernier but, son ami le docteur Van Meerbeeck 
pour travailler aveclui à la rédaction de la Gazettemédicale belge, 
à laquelle il prit une large part dès le jour de sa fondation. 

Cette revue professionnelle, littéraire, critique et scienti- 
fique, reflète parfaitement sous beaucoup de rapports les 
idées, les vues et les tendances qui étaient communes aux 
deux amis. Ainsi que nous avons pu puiser dans ce journal, 
les divers et nombreux éléments de saine appréciation pour 
juger le docteur P. J. Van Meerbeeck, de même nous trou- 
vons dans ce recueil, la pierre de touche pour apprécier et 
estimer le caractère élevé et le talent incontestable du docteur 
Van Swygenhoven. La personnalité du médecin et la valeur 
littéraire et morale de l'écrivain indépendant, s'y montrent 
sous toutes les faces. 

Il poursuivit par les voies de la publicité la réalisation 
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des projets de réforme dont le monde médical de notre pays 
lui paraissait avoir le plus grand besoin. Son but principal, 
largement désintéressé, fut d'arriver à une meilleure distri- 
bution des secours de la science au profit de Thumanité 
souffrante. Ce fut là son seul et unique objectif, car, dès le 
premier pas de sa carrière, il constata avec l'émotion d'un 
philosophe généreux, combien cette branche de l'activité 
humaine — l'art de guérir — offre encore aujourd'hui de 
fâcheuses lacunes. Ayant au plus haut degré conscience de 
la mission délicate du médecin, il aurait voulu voir partout 
cette sublime et ingrate mission accomplie avec l'intelli- 
gence élevée et charitable qu'elle impose à celui qui veut la 
remplir avec savoir, dignité, conscience et courage. 

Cette intelligence requise et cette énergie nécessaire pour 
l'accomplissement d'une aussi noble tâche, il sût la puiser 
dans son esprit et son cœur en répandant d'une main la 
charité et les bienfaits de son art, et, en tenant de l'autre, haut 
et ferme le drapeau de la défense et de la revendication des 
droits de la corporation médicale. 

Si d'une part, il a emporté avec lui la reconnaissance des 
personnes auxquelles il prodigua avec un désintéressement 
inimitable pour le commun des médecins, obligés de puiser 
le nécessaire dans les ressources que leur procure l'exercice 
actif de leur profession, il ne paraît pas emporter dans la re- 
traite grande satisfaction pour le dé vouement non moins désin- 
téressé qu'il montra pour la défense des intérêts de la corpo- 
ration et de ses frères dans la carrière médicale ; pour nous 
en convaincre, recueillons quelques lignes tombées de sa 
plume et adressées à son ami le docteur De Meyer de Bruges ; 
Iç docteur Van Swygenhoven semble prendre plaisir à dé- 
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verser les émotions qui débordent de son cœur dans celui de 
cet ami qui lui fut sympathique par les sentiments et les 
travaux scientifiques. 

« J*hésiterais, dit-il (1), de vous envoyer cet ouvrage, si 
« je n'étais intimement convaincu, que vous le recevrez avec 
« plaisir comme je reçois les ouvrages, que vous me faites 
a régulièrement tenir, tout frais échappés au baptême de la 
« presse, moi, l'oublié, moi, l'indigne, moi, qui ne suis plus 
« rien, depuis mes luttes de publiciste, rien dans la science, 
« les lettres, la corporation. 

« Que de plaisir aussi, que de bonheur à n'être rien. Jadis 
« ma vie abreuvée de chagrins, de dégoût et de travaux de 
« forçat, s'écoulait âpre et rude, à forger une massue hebdo- 
« madaire. — Aujourd'hui, libre, maître de mon temps, de 
« mes idées et de mes goûts, je consacre mes courts loisirs à 
« mes livres, à ces bons vieux camarades, si paisibles, si 
« complaisants, que je n'aurais jamais dû quitter. » 

Voilà bien celte véritable paix dont seuls jouissent les 
cœurs droits, simples et honnêtes, bonheur inconnu de 
ceux que l'ambition travaille et rend insatiables. 

11 avait renoncé depuis quelques années à la publi- 
cation du journal dont on trouvera l'analyse succinte dans 
la première partie de ce livre (2), mais trouvant dans la 
variété de sa vaste érudition et dans les ressources d'une 
position indépendante de quoi occuper librement ses mo- 
ments, il avait cessé depuis nombre d'années la pratique 
ouverte de la médecine. 



(1) Annales de lacademie d archéologie. Livraison 4, page 447. 

(2) Voir chapitre VII, de page 55 à page 109. 
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Il consacrait ses loisirs à de nombreux travaux littéraires, 
dont les manuscrits attestent un sincère amour du progrès. 

Sa préoccupation principale jusqu'au jour de sa mort, fut 
de voir approcher celui où Ton verrait enfin s'affermir les 
bases de la justice et du droit de la vie sociale. 

Ayant beaucoup voyagé, il avait beaucoup vu, — En Italie, 
où il résidait lors de la guerre de l'indépendance, le roi 
François II l'avait investi des fonctions éminentes d'Inspec- 
teur général des hôpitaux civils et maritimes dans les 
royaumes des deux Siciles, Les événements n'ont pas per- 
mis que le docteur Ch. Van Swygenhoven menât à bonne fin 
cette haute et difficile mission. Mais, appréciant toute la va- 
leur de l'homme qui l'avait courageusement entreprise, le 
souverain lui avait offert la croix de son ordre pour lui 
témoigner lui-même son estime et sa reconnaissance. 

Nonobstant sa retraite de la carrière médicale, il n'en 
continuait pas moins à prodiguer ses soins aux indigents 
des campagnes où il a, tour à tour, fixé sa résidence. 

Il éprouvait une jouissance exquise à soulager les maux de 
son semblable, surtout lorsque celui-ci se voyait presque 
abandonné de Dieu et des hommes. 

Enfin, puisqu'il faut abréger, disons en peu de mots que 
le docteur Van Swygenhoven ne fut pas un médecin ordi- 
naire, en ce sens qu'il aurait voulu voir tous ses confrères 
animés des sentiments de progrès qui remplissaient son âme, 
afin d'arriver au but que nous avons défini plus ha ut à savoir: 
la réhabilitation des droits de la science et de la corporation 
médicales; en ce sens aussi, qu'il fut tourmenté incessam- 
ment de la soif de connaître mieux les devoirs du praticien 
dans les mouvements de la science ; en ce sens encore qull 
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se plaçait à de grandes hauteurs au-dessus des voies déplo- 
rables de la routine. Il fut en un mot, ce qu'on peut nommer, 
un révolutionnaire de l'école de notre divin maître Jésus- 
Christ dont il savait à merveille apprécier l'amour de guérir 
et de faire le bien. Le docteur Van Swygenhoven était par 
dessus tout un homme charitable pour les malheureux qui 
viennent de perdre en lui, dans le canton d'Overpelt, un des 
agents véritables de la bonté providentielle. 

Le journal la Belgique fut le seul qui, à notre connais- 
sance, fit mention du décès du docteur Van Swygenhoven. 

C'est par son organe que nous apprîmes cette nouvelle in- 
attendue, au moment, où, l'éditeur allait mettre la dernière 
main à l'ouvrage, précisément assez à temps, pour pouvoir 
intercaler ces quelques lignes consacrées à la mémoire de 
l'ami du docteur Van Meerbeeck. Ce journal consacra deux 
lignes à cette nouvelle, se bornant à signaler cette mort, sans 
l'accompagner de certains commentaires d'usage. De le^jr 
côté, les journaux professionnels gardèrent le même silence 
au sujet d'une de ces figures qui, non seulement ne peut 
leur êti^e inconnue, mais qui fut leur modèle et le premier 
porte drapeau qui leur traça la voie à suivre dans la polé- 
mique engagée, par les médecins indépendants et jaloux de 
leurs prérogatives, contre les autorités médicales souvent 
oublieuses des devoirs de leur mission, au point de contester 
ou de compromettre les droits de la corporation que ces 
autorités sont chargées de protéger et de défendre, et, comme 
pour Van Meerbeeck, nous fiimes obligé pour retrouver les 
traces du tribut offert à sa mémoire, d'avoir recours aux 
journaux de la localité et étrangers aux intérêts profes- 
sionnels. 
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Seul, le journal flamand : De Dyle en Demerbode rend un 
hommage mérité à l'homme de bien, qui s'en est allé jouir 
du repos dans un monde meilleur que celui que nous habitons. 

Voici la traduction de cet artide. (1) 

« Nous prenons une part sincère à la légitime douleur 
a dans laquelle vient d'être plongée une respectable famille 
« par la mort inopinée de l'honorable 

JEAN-CHARLES-JOSEPH VAN SWYGENHOVEN. 

ÉPOUX DE 

MADAME ATHALIE DE KROSZ, 

DOCTEUR EN MÉDECINE, MEMBRE DE PLUSIEURS ACADÉMIES SCIENTIFIQUES 
ET DE SOCIÉTÉS SAVANTES, CHEVALIER DE l'oRDRE DE FRANÇOIS II. 

« Qui après une courte et douloureuse maladie est décédé 
« à Overpelt (Limbourg), le 4 mai, à Tâge de soixante ans. 

« Depuis nombre d'années, Monsieur le docteur VanSwy- 
« genhoven avait renoncé à la profession médicale. Il con- 
« sacrait ses heures de loisir à l'étude. Aussi a-t-il laissé 
« après lui quelques travaux littéraires. 

« Pendant plusieurs années il fiit rédacteur de la Gazette 
« médicale belge. 

« Parfois il nous honorait de communications intéres- 
« santés au sujet de particularités et de faits importants 
« survenus dans le lieu de sa résidence ou dans les localités 
« environnantes. 



(1) De Dyle- en Demerbode, Diest, samedi 8 mai, 1875. 
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« Le nom de M. Van Swygenhoven est ici fort bien et 
« très-favorablement connu; il jouit de l'estime générale 
« parmi les habitants de notre ville qu'il venait visiter 
« annuellement pendant quelques jours. Tous, prendi*ont 
« avec nous une sensible part à la perte douloureuse que 
« sa mort inattendue a fait éprouver à sa digne famille et 
« à ses connaissances. D'un caractère ouvert, franc, loyal, 
« avenant, aimable et inaccessible à la rancune, il avait su 
« faire des amis de ses connaissances. Ceux-ci lui conser- 
« veront sur sa tombe un honorable souvenir. » 

La vie de retraite que depuis longtemps avait menée le 
docteur Van Swygenhoven peut seul expliquer ce silence de 
la part des journaux professionnels et autres. 

Ce qui contribuait encore à laisser passer inaperçu le pas- 
sage de cette vie à une autre du publiciste d'autrefois et du 
médecin aussi charitable que savant, ce fut le désir exprimé 
par lui-même, qu'aucun discours ne fut prononcé sur sa 
tombe ; ce dernier trait ne fait que rehausser le vrai mérite 
du docteur Van Swygenhoven de toute la modestie dont il 
ne cessa d'entourer ses talents, ses services et ses bonnes 
œuvres. 

Pas n'est besoin d'être un physionomiste bien expéri- 
menté pour découvrir dans les traits de cet homme, l'enve- 
loppe d'une intelligence supérieure, d'un caractère ferme et 
droit, d'un cœur compatissant ! Le souvenir de sa mâle et 
sympathique figure représente, pour ceux qui l'ont connu, 
le type du médecin instruit, aimable et digne. 

Si nous avions à entrer dans des considérations au sujet 
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de la vie de Van Swygenhoven, nous eussions pu lui appli- 
quer la plupart de celles que nous avons faites par rapport 
à son ami le docteur Van Meerbeeck. 

Ce serait donc nous répéterinutilement que d'entrer dansles 
appréciations de l'espèce ; et, comme la vie de Tun complète 
celle de l'autre, leurs biographies ne sauraient s'écrire sans 
que le fond soit le même pour ces amis médecins, les 
deux fondateurs de la presse professionnelle en Belgique. 

Le lecteur aura du reste pu déjà se convaincre par le rap- 
prochement qu'il a fait de ces deux vies que les appréciations 
émises par nous, sont pleinement justifiées et se confirment 
à mesure qu'un jour nouveau vient luire sur la vie et les 
travaux de ces deux praticiens. 

Nous attendons de la part des médecins amis du défunt, 
qu'ils viennent compléter les nombreuses lacunes qu'ils vou- 
dront bien nous signaler; nous accepterons avec reconnais- 
sance toute remarque et observation l\ cet égard pour en 
profiter, s'il y a lieu, dans une seconde édition de l'ouvrage. 
Celui-ci ne pourrait que gagner à subir le repolissage de la 
critique tout en le rendant complet et intéressant. 



Pour achever de donner une faible idée de l'étendue et 
de la variété de ses connaissances, ne disons qu'un mot sur 
quelques productions de sa plume correcte, imagée et origi- 
nale; de son style serré; de ses vues philosophiques et de 
son amour pour sa langue maternelle : belge de cœur et 
d'àme, écrivain érudit et laborieux, poète, prosateur, phi- 
lologue, il fut un des écrivains les plus distingués de la 
Belgique, mais un des moins connus ; il suffit de prendre 
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au hasard l'un ou l'autre de ses écrits pour se convaincre 
de celle vérité. 

Il a laissé bon nombre de manuscrits qui n'ont pas été 
livrés à la publicité, et, quand la mort vint le frapper, il 
laissa inachevé un ouvrage auquel il travaillait depuis long- 
temps : une étude historique et professionnelle sur Mandeville. 
Parmi les brochures et mémoires que nous connaissons de 
Van Svvygenhoven, nous signalerons tout particulièrement; 

Un mot sur rhydrosudopathie, brochure éditée en 1842. 

Dans cette brochure, il examine la valeur de cette méthode 
curative dont à cette époque on fît une application trop en- 
gouée. Il démontre à ce propos, le court règne de tous les 
systèmes exclusifs, et, prédit le même sort à la pratique de 
Priessnitz, .ïibandonnée à l'empirisme, exploitée par des 
applications irrationnelles et livrée aux idées préconçues 
de l'enthousiasme des novateurs. Cette question si aride, il 
la rend attrayante par la pureté de son style, l'élévation de 
ses considérations philosophiques elle sel attique avec lequel 
il sait assaisonner tous ses écrits. 

QUELQUES CONSIDÉRATIONS SUR LES OSSEMENTS ET PARTICULIÈREMENT 
SUR LE CRANE DE JEAN SANS-PEUR, DUC DE BOURGOGNE. 

Tel fut le titre d'un mémoire qu'il publia dans le Bulletin 
de l'Académie royale de Bruxelles (1) à propos d'un rapport 
médical fait par deux médecins de Dijon. 

Convoqués le 23 du mois de juillet 1841 par Monsieur le 



(1) Extrait des Bunetins, tome X, n^ 8. 
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Président de la Commission des antiquités de la Côte d'or, 
à Teffet d'examiner les ossements humains retirés du caveau 
situé sous la tour au nord de l'église de Saint Bénigne (1), 
ces médecins légistes avaient en effet retrouvé les vestiges 
de la mort violente sur le crâne de ce guerrier victime d'un 
assassinat. 

Se plaçant à un autre point de vue, Van Swygenhoven en- 
visage la question sous le rapport psychologique ; et, d'après 
les données anatomiques que lui fournit l'examen du crâne, 
il les rapporta au système phrénologique de Gall et de Spur- 
zheim; il en déduit, que les facultés intellectives du sujet 
auquel a appartenu le crâne, n'étaient pas très-développées, 
tandis que d'autres attributs devaient l'être à un haut degré; 
tels sont: la fermeté, l'estime de soi et des autres, la justice, 
l'amour du combat, en un mot toutes les qualités qui font le 
soldat se retrouvent sur cette boîte crânienne. 

Le H février 1844, il se tint à Bruxelles une séance so- 
lennelle où furent représentées toutes les sociétés flamandes, 
littéraires de la Belgique. Cette union de tous les littérateurs 
flamands du pays fit époque dans l'histoire littéraire belge. 

Le docteur Van Swygenhoven écrivit séance tenante (2) 
un compte rendu de cette assemblée; ce rapport fut livré à 
l'impression, il épuisa plusieurs éditions (3). 



(1) Voir la notice sur la découverte âes corps des ducs de Bourgogne, 
Philippe -le- Hardi et Jean- Sans Peur, dans laquelle MM. les docteurs 
Lepine et Agnelj ont donné tant de preuves de talent. 

(2) Voir le journal Le Politique du 13 février 1844. 

(3) Compte-rendu de la séance solennelle du 1 1 février 1844, tenue 
par les sociétés de littérature flamande du pays, par le docteur Charles 
Van Swygenhoven. 
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Ce rapport dénote chez celui 'qui en est l'auteur, un cœur 
patriotique, fier de sa nationalité et plein d'amour pour sa 
langue maternelle dont il sut apprécier les ineffables mérites. 

Déjà à cette époque, il se fît une réaction puissante dans 
la culture et le progrès de la langue flamande dont la littéra- 
ture s'accentue mieux de jour en jour. Cette réaction semble 
prendre un nouvel essor grâce aux amis de ce littérateur 
distingué et éminent. Monsieur le professeur David, dont 
nous avons déjà parlé précédemment, lorsque nous rappe- 
lions les liens d'amitié et de travaux littéraires qui unis- 
saient ces docteurs à l'illustre et savant professeur de TUni- 
versité de Louvain. 

Ces deux médecins, écrivains flamands, eussent donc eu 
leur place marquée au premier échelon de cette phalange 
de savants, d'écrivains et d'amis de la langue flamande qui 
constituent les membres de la société Davidsfonds, établie à 
peine de quelques mois et étendant déjà des ramifications 
dans presque toutes les villes des provinces flamandes et 
dans les principales localités du Brabant. 

Membre correspondant de la Société de médecine de 
Gand, le docteur Ch. Van Swygenhoven rédigea un petit 
travail qu'il fit parvenir à cette société ; celle-ci s'empressa 
de le reproduire dans ses annales (1), sous le titre : Coup- 
d'œil sur les maladies les plus communes des Doyakois de la 
côte Sud et Ouest de'BornéOy accompagné de quelques consi- 
dérations sur l'état de la médecine chez cette peuplade. 



(1) Extrait du bulletin de ia Société de médecine de Gand ; 1844. 
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« 

Ce travail d'un cachet original, nous décrit les mœurs et 
les pratiques médicales de cette peuplade, où la pratique de 
l'art est confiée aux Doekons ou fçmmes médecins. 

Ces recherches il les a extraites d'un manuscrit écrit à 
Java même, et qui lui a été remis par un médecin ayatit 
parcouru les Indes orientales. 

Membre de l'académie d'Archéologie de Belgique^ il trouva 
le moyen de passer de l'étude de la médecine aux travaux 
favoris de cette société dont il fut un des membres zélés 
et instruits. Comme côte-part de travail, il lui apporta le 
fruit de ses recherches. Nous possédons de cet écrivain, 
un brochure écrite en langue flamande au sujet de morceaux 
ascétiques du XV*-' siècle, découverte par lui dans la biblio- 
thèque de Bourgogne de Bruxelles. 

Dans l'analyse qu'il fait de plusieurs chapitres de ce 
vieux et poudreux manuscrit écrit dans ce langage simple, 
noble et naïf de nos pères, le docteur Van Swygenhoven 
aborde plusieurs passages fort intéressants pour les ama- 
teurs avides d'écrits anciens et de recherches historiques. 

L'analyse de ce manuscrit flamand, terminée par un sou- 
venir adressé à son ami Van Meerbeeck, traite des points 
suivants: 

Guillelmus Danielis {Kapellaen van de Kerk der Heiligen 
Michaël en Gudula te Brussel. — Het Roode- Klooster ^ in Zo- 
niën-bosch. — Deszelfs boekery. — De bisschop De Nély. — 
Jan Gilemans, — De Benediciynen van St-Maur. — Aiuli 
filia, — Almedor del Campo. — Sanche Carille. — Don Louis 
Fernand de Cor doua. — Davila, — Jan van Thienen, pries- 
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ier. — Fraier Gmllelmus de Gouthonnen, minderbroeder . — 
VerscMllende Kapiltelen van Hore Dochter. — Chrislelijke ge- 
dicfUen : te Meetenen, le Priemen, te Ter tien ^ te Sexten^ te 
Noenen, te Vesperen, te Completen. — Andere gedichten. — 
Uckel^ een.dorp by Briissel. — Deszelfs kerk. — Patis Léo 
de III. — Aenslag op zyn leven. — Pascal en Campulus, — 
Karel'de-Groote. — Paderborn. — Wyding der Kerke van 
Uckel. — Merkiveerdigen akt. — Jan van den Hoven, Gilys 
van den Steene, Gheert van Nekm*sgat^ Gilys Conraets. 
— De Kerk van Nyvel en die van Aken. — Eenige woorden 
over den akt. — Nawoord aen myn vriend Ph.-J. Van 
Meerbeeck. 

Un autre travail communiqué par le docteur Van Swy- 
genhoven à cette société savante fut également apprécié et 
reproduit dans les annales de cette même Académie d'Ar- 
chéologie de Belgique 1851. Ce mémoire est intitulé: 

Bràbandsche IJeesten^ ou brièves remarques sur la Chro- 
nique Métrique de Jean De Klerk. 

Ce dernier personnage, né à Anvers en 1280, fut selon 
toute apparence secrétaire de cette ville. 

Cette chronique écrite en vers flamands, outre quelle pro- 
cure à Van Swygenhoven la jouissance qu'il éprouve à par- 
courir les anciennes compositions métriques de sa chère 
langue maternelle, est doublée de lattrait que lui donne une 
œuvre historique traitant des princes, des gloires et des 
libertés antiques de notre patrie ! 



(1)* Archives n° 9, 1"^® année. 
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Dans les cinq livres qui constituent cet ouvrage poétique, 
il recherche ce qui peut spécialement intéresser le médecin; 
c'est ainsi qu'il touche à l'origine de l'université de Paris et 
nous fait connaître les ravages d'une terrible épizootie sur- 
venue en 1327, décrite dans cet ouvrage et signalée nulle 
part ailleurs. 

Enfin sous le titre : Miscellanea médica, le docteur Van 
Swygenhoven compose un travail dans lequel il rend compte 
dans l'article premier du poëme de Hartmann von der Aue : 
Der arme lleinrich. 

Dans le second article, l'auteur traite de la Nolice hislori- 
que sur la Société médico-chirurgicale de BrugeSy au dix- 
septième siècle, par le docteur De Meyer. 

Cette notice aide puissamment à l'étude de l'histoire 
nationale de la médecine. 

Cette Société jouissait \ cette époque d'une considération 
et d'une prépondérance marquées. Elle se trouvait composée 
de trente-un chirurgiens dont onze formaient la commission 
médicale. Thomas Vandenberghe connu sous son nom lati- 
nisé de Môntanus, fils d'un médecin de Dixmude, né en 1615 
et mort en 1685, fut le principal ornement de cette société. 

M. le docteur Broeckx cite un passage du livre de Môn- 
tanus : Traité sur la Peste, ouvrage qui de l'avis du critique 
est tracé de main de maître (1). . 

Nous nous plaisons d'autant plus à signaler cette particu- 
larité qu'elle nous permet en terminant cet ouvrage de 
signaler le nom d'un savant et réputé médecin du xvu® siècle 



(1) Essai sur Thistoire de la médecine belge, avant le xix siècle. 
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auquel les compatriotes de notre ville natale, ont érigé 
en commémoration des services que Montanus leur a rendus, 
un souvenir qui le rappelle à la légitime fierté de ses conci- 
toyens, reconnaissants pour la gloire qu'il fit rejaillir sur la 
ville où il reçut le jour. 

La plupart des productions scientifiques et littéraires du 
docteur Van Swygenhoven sont restées à l'état de manus- 
crits; ceux-ci ne sont pas destinés à la publicité, seul, 
son ouvrage sur Mandeville verra peut-être le jour. Parmi 
ceux qui ont été livrés à la publicité, ceux que nous 
avons signalés, témoignent assez de la vaste érudition et des 
connaissances variées du médecin qui se plût à faire des 
excursions scientifiques, en dehors des limites tracées par 
l'étude de la médecine. Il revient cependant constamment à 
cette science médicale qu'il ne cessa de cultiver et de prati- 
quer et qui lui permit de satisfaire les généreuses aspira- 
tions de son cœur comme le besoin d'activité de son intelli- 
gence avide de connaître. 

Bruxelles, ce 1*' Juin 1875. 



NOTA. 



La biographie du docteur P.-J. Van Meerbeeck est arrivée 
à la dernière page d'impression, quand nous apprenons 
le décès de l'ami et collaborateur de ce médecin. Voilà 
pourquoi nous considérons comme un devoir, une obligation 
pour nous, de tracer à la hâte quelques lignes à la mémoire 
du docteur Charles Van Swygenhoven. 

Les chapitres : au Lecteur; Inlroduction ; La Gazette médi- 
cale belge et Conclusion, peuvent se rapporter et convenir à 
Tun comme à l'autre de ces praticiens ; en effet, ces méde- 
cins furent les deux fondateurs de la Presse professionnelle 
médicale belge. 
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